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1

Hubert Bonisseur de la Bath, en réponse à la question du douanier formulée avec un subtil mélange de flegme et de condescendance, désigna du doigt ses deux valises.

Le fonctionnaire, en chemise et pantalon blancs, cravate noire impeccablement nouée, se contenta d’y coller un petit badge jaune et se tourna aussitôt vers le voyageur suivant. Celui-ci, un Cinghalais d’une quarantaine d’années, se plia de bonne grâce à une fouille minutieuse de ses affaires. Apparemment, seuls les ressortissants de Sri Lanka étaient soumis à cette formalité.

Hubert fit des yeux le tour du vaste hall d’arrivée de l’aéroport Bandaranaike et repéra le comptoir d’échange de la Bank of Ceylon où il pourrait se procurer des roupies. Un porteur, vêtu d’un short bleu marine, se matérialisa devant lui. Un large sourire éclairant son visage, l’homme s’empara des valises et le suivit d’une démarche coulée, glissant sur ses pieds nus.

Hubert n’était pas mécontent d’être enfin arrivé à Colombo. Depuis les États-Unis, le vol avait été épuisant de longueur avec escales à Zurich et à Athènes. Le contrôle des devises avait pris un certain temps. On lui avait distribué, comme à chaque touriste, un bordereau spécial où il avait dû transcrire le montant des sommes en espèces et en chèques de voyage qu’il avait sur lui. Visé par le service des douanes, il devrait le présenter chaque fois qu’il voudrait changer de l’argent.

Les Ceylanais eux-mêmes avaient l’obligation de justifier des devises en leur possession, ce qui devait en limiter le marché noir. On ne plaisantait pas sur ce point à Sri Lanka et les lois très strictes allaient jusqu’à punir d’une peine de prison toute infraction à la législation des changes.

Hubert se retrouva à la tête d’un bon paquet de roupies en billets et d’une masse considérable de petite monnaie. Son porteur se confondit en remerciements quand il lui tendit un billet de dix roupies en paiement de ses services. Le taxi noir à toit jaune dans lequel Hubert prit place était une relique vénérable. Les amortisseurs avaient dû rendre l’âme à la fin de la Seconde guerre mondiale et les portières ne fermaient plus qu’avec des ficelles. C’était pourtant l’un des plus présentables.

Le Cinghalais prit place au volant et se lança avec enthousiasme sur la route. Hubert resta tendu pendant les trente kilomètres qui séparaient l’aéroport de la capitale de Ceylan. Le trafic était démentiel et, comme dans la plupart des villes d’Orient, les conducteurs ne connaissaient qu’une loi : occuper le milieu de la chaussée. Il suffisait de s’y habituer.

Héritée des Britanniques, la circulation s’effectuait à gauche et le chauffeur dut se livrer à un invraisemblable gymkhana parmi les chars à bœufs, les camions brinquebalants, les cyclistes acrobates et les piétons de tous âges.

Avec les nombreux arrêts et ralentissements dus aux encombrements, Hubert eut tout son temps pour contempler les cocotiers qui dressaient leurs troncs élancés le long de la route. Ils approchaient de Colombo et les maisons de style colonial se firent plus nombreuses, alternant avec des cabanes au toit de tôle ondulée. Ils traversèrent le quartier de Pettah par Main Street. Les vitrines colorées des magasins proposaient un choix considérable de vêtements, de bijoux d’or ou d’argent, d’objets folkloriques, de quincaillerie ou d’antiquités.

Ils arrivèrent enfin au quartier du Fort et le chauffeur se retourna carrément sur son siège pour montrer à Hubert la fameuse Clock Tower, l’ancien phare transformé en tour d’horloge, seule curiosité notable au centre de la ville. Quelques minutes plus tard, le Cinghalais arrêtait son taxi sous un large porche devant l’entrée principale du Galle Face Hotel donnant sur l’ancien terrain de polo. Véritable monument historique, étape obligatoire des voyageurs du début du siècle sur la route de l’Asie, le Galle offrait encore tout le charme d’un passé précieusement conservé malgré le confort ultra-moderne qui y avait été apporté.

Pour une fois, la formule qu’utilisait M. Smith, le patron du service « Action » de la CIA au moment d’envoyer Hubert en mission, s’avérait juste.

« Des vacances de rêve dans un pays de rêve. »

Pour une semaine, tout au moins.

*
* *

Peter Hunter était content. Un large sourire illuminait son visage et il se laissa déborder par un rire sonore. Sa cinquantaine sportive et ses cheveux grisonnants lui donnaient un certain charme.

L’Américain jubilait, il n’avait pas réussi un tel parcours depuis bien longtemps. En ce début d’après-midi, il n’y avait pas grand monde au Royal Colombo Golf Club où il aimait venir dès qu’il avait un moment de libre.

C’était le meilleur endroit pour se détendre et oublier pour un moment les fatigues et les soucis de sa charge d’attaché militaire des États-Unis à Sri Lanka.

Malgré un départ difficile, il était resté dans la limite du parcours idéal et cela le mettait en joie. De toute façon, avec le rendez-vous important qu’il avait à quatorze heures trente, il ne pourrait faire que quelques trous. Alors, autant jouer le mieux possible et s’appliquer.

Peter Hunter observa un instant le drapeau marquant le trou à atteindre et se décida. Il fouilla dans son sac et changea de club. D’habitude, il finissait en trois putt. Il se concentra, un pli profond barrant son front bronzé et frappa la petite balle qui retomba sur le green.

— Pas mal joué, pensa-t-il en se remettant en marche.

*
* *

La circulation était assez fluide pour une fois. La Ford sans âge arriva dans Colombo 8 et ralentit en débouchant sur Model Farm Road. Son conducteur, un Européen blond et sec, avait le regard tendu des hommes d’action. Il jeta de nouveau un bref regard à sa montre. Il avait encore le temps.

Quelques instants plus tard, le véhicule s’arrêtait sur le parking du Royal Colombo Golf Club. L’homme descendit avec un sac rempli de clubs et se dirigea vers le terrain.

Il marchait avec souplesse, comme un habitué des longs parcours sur les pelouses interminables des terrains de golf. Des lunettes de soleil sur le nez, un pantalon de toile et un polo blanc, il avait tout à fait l’allure de l’un de ces Anglais du siècle précédent, conservant leur classe et leur dignité jusque dans leurs moments de détente. Il portait son sac avec aisance, celui-ci ne semblant pas peser à son épaule.

En fait, Burt Conally était aussi tendu qu’un fauve à l’affût. Il se maîtrisait pour paraître relax et indifférent à ce qui l’entourait, mais ses yeux cachés par les verres teintés ne quittaient pas un point à quelques centaines de mètres de lui.

Quelques minutes plus tôt, l’ordre était tombé. Il fallait faire vite. Burt Conally savait ce qu’il lui restait à accomplir.

Sans se presser, il demeura un moment sur le green du 6, jeta un coup d’œil autour de lui. À part l’homme devant, il n’y avait personne. Il plaça sa balle tout près du putt, enleva le drapeau et d’un petit coup sec fit entrer sa balle dans le trou. Puis il aborda le parcours qui le séparait de l’homme devant lui.

Sortant un nouveau club de son sac, il se mit en place et frappa d’un mouvement ample de tout le corps dénonçant une pratique aisée de ce sport. Il se rapprocha sensiblement de l’endroit où Peter Hunter se préparait à exécuter une sortie de bunker.

Il ne fallut qu’un moment à Burt Conally pour rejoindre sa balle et l’expédier une nouvelle fois. Il n’était plus qu’à quelques mètres de l’attaché militaire des États-Unis. Respectant une coutume traditionnelle, les deux hommes se saluèrent d’un signe discret de la tête en parfaits gentlemen. L’Américain ne connaissait pas ce nouveau venu sur le terrain de golf. Aussi revint-il au coup qu’il se préparait à jouer.

De son côté, l’Anglais observa un instant Peter Hunter avant de plonger la main dans son sac. Il en sortit un nouveau club. Il aurait fallu n’être qu’à quelques centimètres de lui pour saisir ce qu’il fit dans la seconde suivante alors qu’il semblait se préparer à jouer sa balle.

Il ne portait en fait aucun intérêt à la petite boule blanche. Tenant son club normalement, il fixa l’extrémité supérieure de celui-ci, dont la tranche ressemblait à une lunette de visée dirigée vers le sol. Ensuite, orientant la partie destinée à heurter la balle, il eut bientôt la silhouette de l’attaché militaire dans son champ de vision. Imperceptiblement, il appuya d’un doigt sur le bord du manche.

À quelques mètres de là, Peter Hunter était en position pour tenter le coup difficile qui allait peut-être lui permettre de prendre un point d’avance sur le score idéal. Il vérifiait une dernière fois la trajectoire qu’il avait choisie lorsqu’une douleur violente prit naissance à la base du dos. Il eut une grimace et se redressa. Il avait dû être piqué par un insecte. Mais déjà la sensation de piqûre s’estompait.

Burt Conally changea de club et joua un coup qui l’éloignait de l’Américain. Il rejoignait sa balle lorsque là-bas, un peu plus loin, Peter Hunter s’affaissa doucement et s’écroula sur le green à quelques mètres du drapeau planté dans le trou N° 7. Personne d’autre que l’Anglais ne pouvait avoir remarqué la chute de l’homme.

Sans se presser, Burt Conally ramassa sa balle, rangea son club et se dirigea à grandes enjambées vers la sortie. Il remarqua en passant que d’autres golfeurs commençaient un parcours. On n’allait pas tarder à trouver le joueur ayant perdu connaissance.

Que ce soit l’attaché militaire auprès de l’ambassade des États-Unis ne changerait rien au diagnostic. Malaise cardiaque suivi de mort.

Quelques instants plus tard, Burt Conally était de nouveau au volant de la vieille Ford et quittait Colombo 8, un léger sourire aux lèvres. Il était content de lui ; il avait fait un bon « parcours ».

*
* *

La maison était petite et ressemblait à toutes celles qui bordaient Thirugnana Sampanthar Road. Rien pour la différencier. La plupart des pièces étaient vides et il semblait que personne n’habitât vraiment là. Mais il y avait quand même une présence évidente. Celle d’un homme. Un Européen. Grand, brun, le teint hâlé, environ trente-cinq ans, une mèche de ses cheveux courts lui tombait continuellement sur les yeux.

Il se tenait debout devant l’un des murs du salon, téléphone en main, et regardait une carte de Ceylan épinglée sur le tissu mural. Il écoutait son interlocuteur avec une attention soutenue, griffonnant de temps à autre quelques mots sur un papier reposant sur le buffet devant lui.

Robert Milford était arrivé à Sri Lanka depuis quelques jours et tout se passait comme il l’avait prévu. Les moindres détails de son plan se mettaient en place comme les pièces d’un véritable puzzle dont lui seul et quelques rares responsables connaissaient la réelle importance. Le déclenchement de l’opération finale se rapprochait et il devait encore vérifier la consistance des dernières informations. De tous côtés, les rapports affluaient pour le tenir au courant des préparatifs délicats et parfois encore peu avancés. Tout devrait se dérouler en quelques jours seulement et il ne pouvait se permettre le moindre retard.

Il était toujours au téléphone lorsqu’un autre homme fit son apparition dans la pièce et vint s’asseoir dans l’un des deux fauteuils. Il était plus petit, brun lui aussi et portait une courte moustache. Il ne devait pas avoir plus de trente ans.

Herbert Venberg alluma une cigarette au mégot de la précédente et se cala confortablement dans le fauteuil. Il observait l’Anglais au téléphone. Lui aussi sentait bien que les choses se précisaient et qu’ils allaient bientôt passer à l’action.

Enfin, l’autre raccrocha et se retourna.

— Alors ?

— Burt vient d’appeler, fit Herbert Vanberg avec un sourire. Il a bien joué.

Tous deux savaient ce que cela voulait dire.

— Du nouveau sur les contacts de Hunter ici, à Trincomalee ? interrogea Robert Milford.

— Rien encore. Mais il se rapprochait du but ; donc, il y a une fuite quelque part.

Robert Milford réfléchit. L’attaché militaire des États-Unis avait beaucoup trop de relations dans les bas quartiers de la ville. Il avait découvert récemment que quelque chose se préparait. D’où la décision de le supprimer.

Mais les deux hommes ne savaient pas exactement ce qu’il avait appris. Et surtout, ils ignoraient s’il avait eu le temps de transmettre ses informations ou d’en laisser des traces. Heureusement que tout cela serait terminé dans quelques jours. Mais d’ici là, il fallait renforcer les mesures de sécurité au sein du groupe.

Herbert Vanberg tira sur sa cigarette.

— Et ici, du nouveau ? demanda-t-il.

— Les itinéraires ont été de nouveau reconnus. Les groupes trois et quatre sont en place. Tortue 1 et Tortue 2 seront en position dès vingt heures ce soir, leurs hommes sont déjà en alerte.

— Et du côté de nos « amis » ?

— Eux aussi sont impatients. Ils sont toujours convaincus de servir une grande cause qui leur permettra de retrouver une souveraineté qu’ils estiment légitime.

En fait, ceux qu’ils appelaient leurs amis n’étaient que des pions dans l’opération qui se préparait et les dépassait totalement.

Robert Milford eut un vague sourire. Les choses se présentaient comme il l’avait imaginé. Le plan était complexe, les ramifications et les détails nombreux, les précautions inhabituelles ; mais ceux qui l’employaient n’avaient jamais eu à se plaindre de ses services. C’était pour cela qu’on lui avait confié la préparation et l’exécution de ce qui resterait certainement dans les annales des services secrets comme l’un des plus gros coups depuis la Seconde guerre mondiale.

Depuis toujours, il pensait qu’il fallait viser haut. Et frapper fort. Cette fois, on ne pouvait espérer mieux. Et il n’y avait pratiquement pas de parade pour l’autre camp. Pour la première fois, il avait pu laisser libre cours à son imagination jamais en peine de nouveautés, de rouages compliqués, de pièges diaboliques. Et le résultat en vaudrait la peine.

— Les vêtements sont arrivés dans le local ? demanda-t-il à Herbert Vanberg en repensant à l’un des aspects de son plan.

— Oui, ce matin. Le nombre attendu, avec tout ce qui va avec.

Une nouvelle fois, l’Anglais laissa un léger sourire flotter sur ses lèvres. Tout était prêt. Plusieurs mois de travail allaient enfin trouver leur concrétisation. Ce n’était pas tous les jours qu’une telle occasion se présentait.

Pourtant, Robert Milford restait tendu. Bien que tout fût prévu, longuement répété, les itinéraires et horaires incrustés dans les esprits de ceux qui allaient prendre part à l’opération, il ne pouvait s’empêcher d’être quelque peu inquiet. Jusqu’au dernier moment, tout pouvait arriver. Déjà, l’alerte avec l’attaché militaire américain avait été chaude. Il se devait de rester prudent et de garder un esprit froid pour parer au moindre problème. Il n’était plus question de reculer. Surtout si près du but.

Il consulta sa montre une nouvelle fois. Il ne restait plus que quelques heures avant le déclenchement de ce qui allait peut-être changer la face du monde dans cette fin de siècle.

*
* *

Hubert avait quitté le Galle Face Hotel dès qu’il avait appris la nouvelle. Quelques minutes plus tard, le taxi le déposait devant le Royal Colombo Golf Club. Un homme le conduisit aussitôt jusqu’au green du 7.

Une dizaine de personnes s’affairaient et discutaient près d’un corps étendu dans l’herbe. Hubert les rejoignit et s’approcha du mort. Il reconnut tout de suite l’homme dont on lui avait montré la photo à Langley. Peter Hunter semblait dormir. Seules les commissures de ses lèvres marquaient une crispation anormale. Il était aussi mort qu’on pouvait l’être.

Un grand type dégingandé vint alors jusqu’à lui et se présenta :

— Julius Tood, conseiller culturel à l’ambassade. Je vous attendais.

— Il semble que je sois arrivé un peu tard. Que s’est-il passé ?

— D’après le toubib, c’est un arrêt cardiaque.

Hubert eut une moue que l’autre comprit tout de suite.

— Je sais ce que vous pensez, drôle de coïncidence.

— Plutôt, oui. C’est arrivé comment ?

— Il était seul et faisait quelques trous avant de retourner au bureau. Il est tombé. Personne n’a rien remarqué.

— Vous faites faire une autopsie ?

— Bien sûr. Mais il n’y a aucun doute ; c’est en rapport avec votre arrivée.

— Côté discrétion, c’est réussi. Du nouveau sur ses contacts ?

— Pas grand-chose. Il était très secret et protégeait à fond ses informateurs. À voir ce qui s’est passé, il avait certainement mis le doigt sur quelque chose d’important.

Un instant les deux hommes contemplèrent le corps de Peter Hunter. Ses cheveux grisonnants volaient dans le petit vent rasant le terrain de golf.

— Vous deviez le voir à quelle heure ? demanda Julius Tood avec un regard tendu.

— Quatorze heures trente. Il s’en est vraiment fallu de peu.

— Oui, et cela n’arrange pas nos affaires, renchérit le correspondant local de la CIA. Il va falloir tout reprendre de zéro.

— Vous avez quand même des données de base ?

— Bien sûr, mais rien que de très vague ; il gardait l’essentiel par-devers lui.

Les choses se présentaient plutôt mal.

Hubert avait beaucoup espéré de cet entretien avec Peter Hunter à la veille de ce qui se préparait probablement à Ceylan. Et dont l’Agence se désespérait de ne pas connaître la véritable signification. Tout portait à croire que c’était pour bientôt, très bientôt, mais ils n’avaient entre les mains que trop peu d’indices pour agir dans un sens bien déterminé. On ne bâtit pas un plan sur des suppositions.

Il entraîna Julius Tood hors du cercle formé par les policiers, le médecin et les autres hommes de la Sécurité.

— Retournons à l’ambassade, décréta-t-il.

— Vous avez une idée ? demanda Julius Tood. Il vaudrait mieux tenter d’éviter une mauvaise surprise.

Le conseiller culturel devait avoir un certain humour. Pour ce qui était des surprises, Sri Lanka semblait pour l’instant un terrain plutôt propice ! Et cela risquait de durer encore un bon moment.


CHAPITRE
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Deux mois plus tôt, en janvier, sur l’instigation de l’Institut Français des Relations Internationales, des savants de toutes nationalités s’étaient réunis à Paris pour un colloque sur la « science et le désarmement ». Qu’ils fussent de l’Est ou de l’Ouest, ils ne se montraient guère enclins à l’optimisme.

Comme bon nombre de leurs collègues, les physiciens et atomistes américains qui avaient accepté l’invitation de l’IFRI étaient connus pour leur opposition farouche à la course aux armements. Mais que pouvaient quelques centaines de scientifiques contre des milliers de savants et de techniciens qui de par le monde, dans le secret de leurs laboratoires, travaillaient à la mise au point d’armes toujours plus sophistiquées.

Comme pour toute réunion sortant de l’ordinaire, à l’étranger de surcroît, les services secrets de chaque pays étaient concernés. Hubert Bonisseur de la Bath, alias OSS 117, avait été dépêché par M. Smith, le patron du service « Action » de la CIA, pour suivre le déroulement du colloque. Chacun sait que les savants sont de grands enfants et se laissent parfois entraîner dans des situations qui peuvent se révéler compromettantes.

Hubert avait, pour l’assister, son fidèle collaborateur Enrique Sagarra. Non que M. Smith ait prévu qu’il y aurait des difficultés et que le mince Espagnol devrait décoller quelques têtes célèbres à l’aide de sa fameuse corde à piano, mais rares étaient les agents qui l’égalaient en efficacité pour des filatures très discrètes.

De caractère ombrageux, Enrique rechignait facilement devant les ordres qu’on lui donnait et Hubert était le seul à pouvoir le tenir en main. Très physionomiste, d’allure passe-partout, il pouvait récolter pas mal de renseignements là où les meilleurs avaient des problèmes, et savait rester en planque des heures durant sans éprouver la moindre lassitude. Le personnage idéal pour ce type de mission.

Hubert avait aussi à sa disposition l’Annexe de Paris, une équipe permanente, clandestine et très opérationnelle avec laquelle il avait déjà travaillé en étroite collaboration. Chaque agent spécial devait se charger d’un savant américain, notant le plus de précisions et d’informations sur ses déplacements, ses rencontres, si possible ses conversations ; en aucun cas, il ne devait le perdre de vue et veillait discrètement sur sa sécurité. De cette manière, l’Agence espérait éviter tout contact douteux avec les hommes de l’Est qui chercheraient sûrement à gagner quelques savants à leur cause, d’une manière ou d’une autre, comme cela se produisait souvent en pareille occasion.

Ce fut dans cette atmosphère d’étroite surveillance que s’ouvrit le colloque. L’IFRI avait bien fait les choses et la manifestation tenait toutes ses promesses quant à la qualité des débats et la quantité des participants. Le sujet était d’actualité et sensibilisait bon nombre de chercheurs.

Pour sa part, Enrique était chargé de Jack Anderson, un atomiste jovial d’une soixantaine d’années, parlant haut et fort. L’homme semblait ravi par ce voyage dans la capitale française et ne paraissait pas avoir remarqué la présence de son ange gardien.

De son côté, Hubert s’attachait aux pas de Robert Dugan, le chef de la délégation américaine, un petit homme effacé et quelconque en apparence, mais au cerveau prodigieux.

Tous les déplacements étaient soigneusement consignés, de jour comme de nuit. Par chance, peu de savants profitaient des distractions nocturnes que Paris offrait à ses visiteurs. Le plus souvent, préoccupés par leurs recherches, ils préféraient se réunir avec des collègues étrangers branchés sur les mêmes disciplines qu’eux et ils s’en tenaient à d’interminables entretiens sur leurs travaux respectifs.

La nouvelle politique du récent président des États-Unis suscitait bien des controverses et certains déclaraient tout net qu’il était grand temps d’arrêter la surenchère dans la course aux armements.

Quelques membres éminents de la société savante internationale se laissèrent cependant aller à leurs penchants très personnels et leurs suiveurs durent déployer toutes les ruses pour ne pas les perdre dans leurs parcours nocturnes de la capitale française. Il n’était pas question de les empêcher de sortir pour se changer les idées, mais cela compliquait quelque peu la tâche de ceux qui devaient les protéger.

Quatre Américains avaient choisi cette manière de passer leur temps libre, et chaque soir, ils dînaient dans le même restaurant, avenue Marceau. Chez Ramponneau était devenu leur cantine. À leur mine satisfaite à la sortie, on devait sûrement bien y manger. Puis ils partaient en goguette pour un spectacle ou un quartier différent de Paris.

Malgré son âge, Jack Anderson était de ceux-là et ne semblait pas se faire prier pour faire la fête. Enrique ruminait dans sa moustache ; ce genre de désagrément tombait toujours sur lui.

*
* *

Le taxi s’arrêta devant le portail cossu de l’hôtel particulier. Quelques instants plus tard, Jack Anderson en descendait et se retrouvait sur le trottoir. Il leva la tête, comme pour prendre la dimension réelle de l’édifice et s’avança jusqu’au seuil de la grande porte.

Cheveux presque blancs, teint hâlé et petites lunettes qu’il portait sur le bout du nez, le savant américain avait au coin des lèvres un léger sourire et dans les yeux une flamme qui en disait long sur le plaisir qu’il prenait à de telles escapades.

Quelques minutes plus tôt, il avait faussé compagnie à la délégation de son pays pour se lancer dans une fugue dont il savourait déjà en pensée tout le sel.

Il était à peine dans le hall qu’une hôtesse drapée dans une superbe robe de satin noir vint à lui, un large sourire illuminant son visage. La jeune femme avait un port altier et des jambes fuselées que les pans d’étoffe assemblés comme par miracle laissaient entrevoir de temps à autre. Jack Anderson en avait déjà les mains moites.

Ils gravirent lentement un grand escalier très imposant et arrivèrent au premier étage. La belle inconnue le fit pénétrer dans un salon luxueusement meublé. L’Américain se retrouva plongé dans une atmosphère inhabituelle. Tout lui paraissait plus riche, plus aisé, plus facile.

Il se dirigea vers un meuble bas sur lequel reposait une sorte de gros livre. Tout en se servant un verre de « J. & B. », il commença à feuilleter l’ouvrage. L’ami qui lui avait indiqué cette adresse ne lui avait pas menti ; cela valait vraiment le déplacement.

Très vite, il sut ce qu’il désirait et appuya sur les deux boutons correspondant se trouvant sur une petite boîte noire placée près du livre.

Il n’attendit que quelques minutes avant que la porte de l’appartement ne s’ouvre sur une créature dont la vue le laissa sans réaction.

La jeune femme n’avait pas la trentaine, était grande, très mince et une classe terrible émanait d’elle. Ses cheveux auburn étaient relevés en un chignon parfait, très fin de siècle dernier. Ses grands yeux verts semblaient encore étirés par un maquillage savant et ses lèvres fines brillaient doucement de leur rouge discret. Elle portait une robe longue moulante comme un fourreau. Sa poitrine généreuse contrastait avec l’aspect frêle et fragile de sa silhouette. Ses mains paraissaient ornées de doigts sans fin tant les ongles patiemment entretenus étaient longs et manucurés avec soin.

Jack Anderson ne pouvait détacher son regard de cette beauté lui faisant face. Elle aurait pu rivaliser avec n’importe laquelle des femmes s’arrachant les titres de beauté de par le monde. Elle avait des airs à la fois de grande bourgeoise et de bête racée aux pulsions toutes animales.

La réputation de la maison le confirmait dans son attente. Les Français savaient vraiment vivre et il restait malgré les lois apparemment intransigeantes quelques-uns de ces hôtels particuliers très discrets pour abriter les rendez-vous de plaisir de tous ceux qui détenaient l’argent et le pouvoir. De ce point de vue, Paris gardait sa haute compétence en matière de plaisirs et tout étranger un peu introduit ne pouvait que faire escale dans ces temples modernes voués à l’amour sous toutes ses formes.

Le savant américain ne pouvait quitter la jeune femme des yeux. La Française, Michèle, lui décocha un sourire enjôleur qui n’était rien d’autre qu’un véritable appel au viol. D’une démarche lente et étudiée pour mettre en valeur ses formes très suggestives, elle s’avança jusqu’au centre de la pièce et s’immobilisa.

Jack Anderson se décida enfin et vint jusqu’à elle. Il était à peine plus grand que la pensionnaire des lieux. Celle-ci comprit tout de suite à son regard qu’il ne tenait pas à prolonger davantage les présentations. Sans hésiter, d’un geste naturel, elle vint contre lui et l’embrassa de façon très sensuelle. Dans le même instant, Jack Anderson sentit une main glisser vers la ceinture de son pantalon. Puis Michèle s’échappa de ses bras et fit deux pas en arrière.

En même temps que le savant sentait les battements de son cœur s’accélérer, le feu du désir envahit subitement son bas-ventre lorsque la jeune femme fit sauter une simple pression sur l’une de ses épaules. Dans la seconde suivante, la robe ne fut plus qu’un petit tas d’étoffe sur la moquette du salon.

Elle était pratiquement nue devant lui, n’ayant pour toute parure que de longs bas noirs retenus par un porte-jarretelles de même couleur et ses chaussures fines aux talons démesurément hauts. Sa poitrine libérée était fantastique. D’un geste lent, elle défit ses cheveux qui retombèrent sur ses épaules.

Jack Anderson n’en pouvait plus. S’il ne bougeait pas rapidement, il allait avoir une attaque. Mais il n’eut pas le temps de prendre l’initiative. La jeune femme vint à lui. Quelques secondes plus tard, ils étaient tous deux nus et basculaient sur la moquette.

L’Américain laissa ses mains errer sur le corps de Michèle, s’attarder dans les zones érogènes, caresser voluptueusement les seins lourds aux mamelons gonflés de désir. Le savant ne savait plus où donner de la tête devant cette beauté féline qui semblait s’enrouler autour de lui comme un véritable serpent.

Bientôt, il n’eut plus à se préoccuper de rien. Michèle prit la direction des opérations et se mit en devoir de susciter une multitude d’envies. Elle commença par une fellation effrénée mais brève. La vision de la jeune femme agenouillée entre ses jambes, pratiquement nue et les seins se balançant dans le vide, l’excitait terriblement et Jack Anderson ne put tenir longtemps à ce rythme. Elle sentit que, doucement, il lui relevait la tête, relâcha aussitôt l’étreinte de ses lèvres charnues et savantes pour s’avancer un peu et venir à hauteur du sexagénaire qui laissa échapper un cri tant la sensation de plaisir fut violente au moment de la pénétration.

Il ne bougeait presque pas ; c’était elle qui lui « faisait » littéralement l’amour, alternant les coups de bassin et les lentes introductions tout aussi savoureuses et génératrices de plaisir. L’Américain voyait la jeune femme monter et descendre lentement, exaspérant son désir. Soudain, un raz de marée le submergea et il se vida longuement dans les flancs de la belle Française.

*
* *

Enrique avait tout de suite compris lorsqu’il avait vu l’atomiste américain franchir le lourd portail. Il était bon pour attendre que son protégé se soit assouvi de l’autre côté du haut mur gardant le secret de rencontres toutes vouées au plaisir.

Jack Anderson ressortit trois quarts d’heure plus tard et se mit à marcher lentement dans la rue, comme pour prendre un peu l’air après son équipée dans l’hôtel particulier de réputation internationale.

Enrique lui laissa prendre une certaine avance. Il réprima soudain un tressaillement. Une silhouette s’était détachée de l’un des arbres bordant la rue et emboîta le pas à l’Américain. Sur ses gardes, Enrique suivit le mouvement de loin, tous les sens en éveil.

L’homme était visiblement un professionnel et connaissait toutes les techniques pour ne pas perdre le savant aux pas duquel il s’était attaché, tout en masquant sa propre présence assez facilement.

Il ne fallut que quelques minutes à Jack Anderson pour rejoindre son hôtel et monter dans sa chambre. L’inconnu qui le filait sembla hésiter un instant puis s’éloigna. Enrique décida aussitôt d’inverser les rôles et d’en savoir davantage sur ce personnage qui paraissait un peu trop intéressé par les faits et gestes de son protégé. Malheureusement, il n’avait pas le temps de prévenir Hubert de son étrange découverte.

Quelques instants plus tard, l’inconnu se dirigeait vers une station de taxis et montait dans la voiture de tête. Enrique attendit quelques secondes pour prendre le taxi suivant. La filature se poursuivit dans les rues de Paris. L’Espagnol n’aimait pas s’en remettre à la chance quand il fallait garder un contact. Il préférait de loin un rapport direct. Un seul feu rouge pouvait remettre en question toute l’opération.

Par bonheur, cela ne se produisit pas et les deux véhicules déposèrent l’un derrière l’autre leurs clients non loin de Notre-Dame. L’homme se remit en marche vers le pont Saint-Louis, Enrique toujours sur ses traces.

Il n’y avait qu’un quartier de lune dans le ciel et entre les réverbères, la lumière était peu importante. Juste ce qu’il fallait à l’Espagnol pour rester aussi discret que possible. Il suivait l’autre d’assez loin, préférant garder une marge de sécurité plutôt que de se faire repérer stupidement et perdre ainsi l’avantage qu’il avait pour l’instant.

Une fois de l’autre côté du pont, l’homme descendit l’escalier se trouvant sur la gauche et menant sur la berge de la Seine. Enrique se glissa à sa suite et se retrouva bientôt lui aussi au niveau du fleuve.

Quelques instants plus tard, il arrivait à la pointe de la petite île. Alors seulement, il comprit qu’il venait de tomber dans un piège.

À quelques mètres de lui se tenait l’inconnu qu’il avait suivi. Un autre homme déboucha de sous le pont. Enrique était pris entre deux feux. Il lui fallait provoquer les choses plutôt qu’attendre que les autres se décident à lui faire subir un mauvais sort. Sans compter qu’un troisième larron surgit dans son dos. Les choses devenaient sérieuses.

D’un geste réflexe qu’il avait fait bien des fois, Enrique porta une main au col de sa veste et dégagea sa fidèle corde à piano soigneusement et patiemment aiguisée comme un rasoir.

La seconde d’après, il sortait de sa poche les deux poignées de bois qui allaient en faire une arme redoutable. Dans le même temps, l’Espagnol entendit clairement dans la nuit silencieuse les claquements secs des lames sortant des manches des couteaux à cran d’arrêt. Le combat pouvait commencer.

Sans attendre que ses adversaires prennent l’initiative, Enrique bondit vers celui qu’il avait suivi, lançant devant lui une extrémité de son arme favorite. Surpris par cette attaque, l’autre réagit avec un temps de retard et voulut s’esquiver sur le côté. Peine perdue. Déjà le fil d’acier s’enroulait en sifflant autour de son cou.

Avec une dextérité née d’une longue pratique, l’Espagnol rattrapa la seconde poignée et tira de toutes ses forces, resserrant le nœud mortel.

Avant d’avoir eu le temps de porter ses mains à son cou, l’homme se retrouva décapité et sa tête roula sur le sol. Un flot de sang jaillit de son corps qui s’affaissa tout à coup, inutile.

Profitant de la surprise qui clouait ses adversaires sur place, Enrique prit ses jambes à son cou. S’il trouvait un escalier pour remonter vers le quai de Bourbon, il pourrait se perdre dans une cour ou un renfoncement.

Mais les deux autres avaient repris leur sang-froid et il entendit le bruit de leur course sur les gros pavés. Par chance, ses poursuivants n’avaient que des armes blanches, ce qui rétablissait un équilibre dont l’Espagnol pouvait tirer partie.

Il trouva enfin les marches qu’il espérait et les gravit en pleine course. Une brûlure insupportable lui déchira soudain le bras gauche. Enrique fit une grimace tant la douleur était violente et, d’un geste brusque, retira la lame de son bras.

Sur sa lancée, il franchit les dernières marches et s’accroupit derrière le muret bordant le trottoir. Il soufflait comme un bœuf et sa blessure le faisait terriblement souffrir. Déjà l’autre homme arrivait sur lui.

Enrique attendit le dernier moment et, de la main droite, lança sa corde à piano à l’horizontale, sans bouger, toujours accroupi derrière le petit mur de pierre.

Dès que l’autre apparut, il sut qu’il avait bien estimé la hauteur. L’acier luisant vint s’enrouler autour de la jambe droite de l’homme, juste à hauteur du genou, et fit un tour complet. Malgré la douleur lancinante, l’Espagnol attrapa de son autre main la poignée encore libre et tira un coup sec.

Lorsque l’inconnu comprit, il était trop tard. Au moment même où il baissait les yeux, la corde lui pénétrait dans les chairs et sectionnait la jambe sous la rotule. La seconde d’après, son tibia, son mollet et son pied tombaient sur le sol. Pétrifié d’horreur, l’homme poussa un long cri inhumain et bascula en arrière dans l’escalier de pierre.

Sans s’attarder pour voir la surprise du troisième de ses agresseurs, Enrique reprit sa course, tenant son bras blessé. Il y avait fort à parier que cela allait refréner quelque peu les ardeurs de celui qui restait en vie, mais il devait néanmoins mettre le maximum de distance entre lui et son poursuivant.

L’Espagnol s’arrêta enfin de courir et s’engagea dans la rue Saint-Louis-en-l’Île. La vie nocturne était encore conséquente dans ce haut lieu du Paris ancien. Perdant son sang et sentant la fatigue le gagner, Enrique se décida à entrer dans un café pour téléphoner. Il était grand temps de demander du secours.

Quelques secondes plus tard, il poussait un soupir de soulagement en entendant la voix d’Hubert à l’autre bout du fil.

— On vous cherche partout ! fit celui-ci d’une voix sèche. Que se passe-t-il ?

— J’ai des problèmes.

À l’adresse du cafetier qui le regardait avec curiosité, il ajouta :

— Je viens d’être attaqué par une bande de voyous. Je suis légèrement blessé. J’aimerais que vous m’envoyiez une voiture, je n’ai pas le courage de chercher un taxi.

Il donna l’adresse du café, et conclut :

— En vous attendant, je vais prendre un remontant.

— OK, déclara Hubert, je mets le dispositif de sécurité en branle. Ne quittez pas le café, j’arrive.

Enrique sentit la sueur perler à son front. Son bras était de plus en plus douloureux. Lui qui se plaignait quelques heures plus tôt de cette mission trop tranquille ! Pour que ceux de l’autre camp soient aussi expéditifs, il fallait que le jeu en vaille la chandelle. Il se souviendrait longtemps de ce que les agences de voyage appelaient le « Paris by night ».

Pour lui, cette excursion avait bien failli être la dernière.
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Le colloque de l’Ifri se termina sans autre incident au grand soulagement d’Hubert. Une telle concentration de cerveaux célèbres ne pouvait, à la longue, que provoquer des problèmes. Quand bien même, tous s’acharnaient à répéter qu’il fallait agir à tout prix pour préserver la paix.

Le temps de rassembler toutes les informations recueillies durant ces quelques jours était venu. En parallèle, les agents de la CIA reçurent les comptes rendus des autres services secrets sur l’affaire, notamment ceux du SDECE et du M.I. 5 anglais. À elles trois, les agences occidentales avaient couvert la presque totalité des participants à cette manifestation internationale. Il en résultait une somme incroyable de rapports, de précisions, de détails anodins en apparence parmi lesquels il fallait maintenant faire le tri.

Le centre de Paris avait retrouvé son calme légendaire, s’était quelque peu délesté des nombreux agents spéciaux qui l’avaient envahi pendant quelques jours. Les contacts entre les nombreuses équipes travaillant dans des pays différents paraissaient encourageants ; même si on ne voyait pas très bien comment ces quelques dizaines d’hommes pourraient, bien qu’influents dans leurs sphères de recherches et d’études, freiner la terrible course aux armements qui semblait rapprocher le monde d’un conflit inéluctable. Il ne restait plus au mouvement spontané qui venait de se créer qu’à multiplier les rencontres, les déclarations pour informer les peuples de ce qu’ils risquaient s’ils continuaient à jouer avec le feu.

Hubert avait établi son quartier général au Plaza Athénée avenue Montaigne. Il poussa la porte de la chambre d’Enrique, un verre de « J. & B. » à la main. L’Espagnol était allongé sur le lit et lisait un journal.

Son épaule était encore immobilisée. La blessure était sérieuse mais il avait été fort bien soigné et il n’avait plus besoin que de quelques jours de repos.

Il prit le verre des mains d’Hubert.

— Toujours rien sur le troisième homme ? demanda-t-il.

— Non. Les corps des deux autres n’ont pas révélé grand-chose. Des Européens, à coup sûr.

Mais aucune marque de vêtement, pas un papier ; des professionnels.

— Et Anderson ?

— Il est rentré à Dallas comme prévu. L’Agence le serre de près, mais jusqu’à présent, il ne semble pas que quelqu’un soit après lui.

— À votre avis, cela vient d’où ?

Hubert jeta un regard ironique à l’Espagnol.

— De l’Est ! Qui voulez-vous qui s’intéresse d’aussi près à des savants ?

Enrique sirota une gorgée de scotch.

— D’accord. Mais dans quel but ?

— C’est ce qu’il faut découvrir. Et vite, si l’on ne veut pas avoir de surprises désagréables un beau matin. Il y a peut-être quelque chose d’intéressant dans tout ce que nous avons recueilli sur le colloque.

Enrique posa son verre sur la table de chevet et se redressa.

— Et moi, qu’est-ce que je fais ?

— Vous vous remettez. Et ensuite, direction Washington. Il faut voir ce que les ordinateurs de Langley pourront sortir des rapports. Je vais rester ici quelques jours encore pour tenter d’éclaircir cette mystérieuse rencontre.

Hubert alla jusqu’à la fenêtre de la chambre. Cette histoire le préoccupait. Il lui manquait des éléments pour juger de sa gravité, mais il sentait que derrière cette simple agression se cachait un mobile bien plus important.

De toute évidence, une organisation inconnue tentait de prendre des renseignements sur les participants du colloque. Cela pouvait vouloir dire pas mal de choses. De là à penser qu’on essaierait un jour de contacter directement les chercheurs…

Il fallait élucider cette affaire au plus vite. Trop de choses pouvaient en dépendre et notamment la sécurité dans certaines parties du globe.

La routine des filatures systématiques avait soudain fait place à une incertitude qu’Hubert n’aimait pas. La violence de l’attaque contre Enrique dénotait des hommes prêts à tout, habitués aux méthodes radicales du monde parallèle. L’intuition d’Hubert lui disait qu’ils venaient brusquement de s’engager dans une sorte de course contre la montre. Mais il ne savait pas pour quoi ni contre qui. Pas très encourageant.

*
* *

Les déplacements des savants américains avaient été soigneusement consignés. On savait avec exactitude qui ils avaient rencontré, à quelle heure de quel jour ils avaient eu des contacts extérieurs au colloque, dans quels lieux publics ou privés ils s’étaient rendus, seuls ou accompagnés, les habitudes de chacun, leurs trucs personnels pour échapper à la presse et aux photographes.

Si la majorité des hommes avait mené une vie tranquille, rentrant à l’hôtel dès la journée finie, d’autres n’avaient pas caché leur désir de se donner un peu de bon temps. Tout comme Jack Anderson ou en sortant dans les hauts lieux de la fête parisienne. Pour ceux-là aussi, les détails ne manquaient pas quant à leurs rencontres, leurs itinéraires de noctambules et même de savoureuses précisions sur leur vie privée.

Un nombre considérable de photos accompagnaient les informations recueillies. Tous ceux qui, de près ou de loin, avaient approché les savants ou échangé avec eux quelques mots. Restait à analyser tout cela avec la plus extrême attention et tenter de faire le maximum de recoupements. Ce travail de fourmi se présentait comme un gigantesque puzzle qui, une fois reconstitué, donnerait un reflet précis de tout ce qui s’était passé durant la manifestation internationale.

Hubert s’était attelé à cette tâche ingrate depuis déjà quelques heures lorsqu’il tomba sur un détail intéressant. Il eut tôt fait de vérifier dans les dossiers qui se trouvaient devant lui et son intuition l’encouragea à poursuivre dans cette voie.

Les hommes de science aimant se changer les idées le soir venu s’étaient vite retrouvés en un groupe d’une quinzaine de personnes programmant des sorties communes. Jusque-là, rien d’extraordinaire. Mais Hubert s’arrêta sur une photo. Celle d’un homme qu’il avait déjà vu. Il replongea dans d’autres informations et retrouva le même visage à plusieurs reprises.

Des cheveux courts, bruns, avec une mèche sur le front, un teint visiblement bronzé, l’inconnu devait avoir trente-cinq ans, et son regard était perçant. Un Européen ayant une certaine classe et dont l’habillement dénotait une recherche évidente.

Il avait été présent lors de plusieurs soirées dans des cabarets parisiens ou des restaurants à la mode. C’est lui qui avait mis de l’ambiance et il paraissait en amitié avec tous les chercheurs présents. Or, il était certain que l’homme ne participait pas au colloque.

D’où sortait cet étranger que personne parmi les agents spéciaux n’avaient particulièrement remarqué ? Et comment avait-il fait la connaissance de toutes ces personnalités du monde scientifique ?

Il fallait en savoir davantage sur ce personnage qui prenait soudain une importance toute particulière après l’épisode qui avait failli coûter la vie à Enrique. Une rapide enquête auprès des jeunes femmes qui avaient parfois accompagné les savants révéla à Hubert que l’homme était anglais et se faisait appeler Harold.

En d’autres circonstances, il aurait pu paraître anodin qu’un Anglais connaissant bien Paris se mette à la disposition d’un groupe de touristes pour le guider dans la capitale française ; mais dans ce cas précis, Hubert se méfiait de la moindre des coïncidences. Dans la jungle des services secrets, tout avait toujours une raison, une importance ; rien ne devait rester inexpliqué. Surtout pas la présence d’un inconnu au beau milieu de savants de réputation mondiale.

Interrogeant tout ceux qui, de près ou de loin, avaient été en contact avec l’homme, Hubert parvint peu à peu à cerner le rôle du dénommé Harold durant le colloque.

L’homme s’était présenté comme travaillant dans le tourisme et affichait volontiers une aisance au niveau de l’argent qu’avaient remarqué les personnes qui l’avaient approché. Il avait la parole facile, un certain humour, et une assurance qui avaient rapidement mis à l’aise les chercheurs. De plus, il semblait connaître parfaitement tous les lieux où l’on pouvait s’amuser à Paris. De quoi le rendre aussitôt sympathique aux yeux des participants au colloque. Pour le reste, personne ne savait d’où il venait ni ce qu’il faisait vraiment. Comme s’il était apparu brusquement pour quelques jours, avant de disparaître tout aussi mystérieusement. Dès la manifestation terminée et les derniers chercheurs qui s’étaient attardés un jour ou deux supplémentaires à Paris repartis, il avait disparu sans laisser de traces.

Les hommes de l’Annexe de Paris réussirent à « loger » le suspect dans un hôtel de la rive gauche où il était descendu sous le nom de Harold Mac Millan. Mais, deux jours plus tôt, il s’était littéralement volatilisé. Les recherches se poursuivaient, mais sans grand succès. On n’avait pas trouvé de trace de Harold Mac Millan dans les aéroports pas plus que dans les organismes touristiques les plus importants.

Hubert avait vu juste. La présence de cet homme au sein du groupe des savants « dissipés » était loin d’être normale. Et peut-être même avait-elle un rapport avec la filature qu’avait surprise Enrique.

Tout cela ne lui disait rien qui vaille. De toute évidence, l’homme avait pris des contacts avec les membres du colloque. Mais dans quel but ? Pour quel organisme ? Quel pays ? Il était déjà pratiquement certain que c’était un professionnel du renseignement, alors que cachaient sa bonne humeur, sa sollicitude et son dévouement au plaisir des savants ? Un tel homme ne pouvait agir de façon gratuite et il devait y avoir une bonne raison derrière sa présence à Paris.

Hubert s’attaqua aux interrogatoires des jeunes femmes qui avaient accompagné les scientifiques. Tous concordaient. Harold Mac Millan avait parlé à plusieurs reprises d’un voyage qu’il se proposait d’organiser pour tous ceux désireux de se revoir dans quelques mois.

Hubert fronça les sourcils. Il tenait un embryon de réponse aux questions qu’il se posait. Et surtout une précision inestimable ; le nom de l’endroit où devait avoir lieu ce voyage. Ceylan.

Sans perdre un instant, il communiqua ces renseignements à Washington, où les ordinateurs de l’Agence allaient se faire un plaisir de les ingurgiter, de les analyser, de les affiner pour en tirer le maximum de précisions. Il fallait trouver au plus vite la raison de ce plan qui commençait à prendre une forme concrète dans les suppositions d’Hubert. Ce ne pouvait être qu’important si l’on tenait compte des personnalités scientifiques impliquées.

Dans quel but Harold Mac Millan cherchait-il à réunir à Ceylan un groupe de savants qu’il avait eu tout le loisir de contacter durant les quelques jours du colloque ? Ce n’était sûrement pas pour les faire profiter du climat et du cadre enchanteur de cette île incomparable.

*
* *

Une pluie fine tombait sur Francfort lorsque l’appareil de la Lufthansa se posa et fit demi-tour en bout de piste. Hubert et Enrique avaient hâte d’arriver enfin à leur destination prévue : Wiesbaden.

Quelques heures plus tôt, M. Smith leur avait conseillé ce détour par l’Allemagne de l’Ouest. Mais ce n’était pas pour y prendre les eaux.

Chaque jour, depuis des années, près de trois cents spécialistes travaillaient sur le terrorisme dans cette paisible cité thermale de renommée mondiale. Le Bundeskriminalamt, l’Office fédéral de police criminelle, y avait installé le système « Inpol », un ordinateur relié à plus de mille terminaux dans les commissariats et les postes frontières de l’Allemagne fédérale.

L’informatique avait apporté une transformation spectaculaire dans les enquêtes, à la fois par le traitement d’un nombre considérable de données en un temps réduit, et par la possibilité d’analyses dans différentes directions des données emmagasinées à partir de questions précises.

Dans sa lutte contre le terrorisme, le BKA utilisait bien d’autres moyens et M. Smith souhaitait qu’Hubert consulte le système « Spudok ». C’est avec ce dispositif qu’ils avaient le plus de chances de retrouver la trace de Harold Mac Millan.

Il consistait en un fichier informatisé de documentation de traces. Chaque indice était enregistré sous forme non codée et tous les mots de repère pouvaient faire l’objet d’une recherche dans l’ordinateur.

Le patron du service « Action » de la CIA avait également obtenu qu’Hubert puisse utiliser le système « Pios » où étaient mémorisées toutes les informations concernant les personnes, les institutions, les objets et les choses.

Les Allemands avaient rassemblé des milliers de fiches, répertorié les indices les plus divers, dressé la liste de centaines d’appartements. Si Harold Mac Millan avait eu un contact même éphémère avec un terroriste fiché, s’il avait été un témoin même mineur dans un attentat, si on avait trouvé l’un ou l’autre des numéros de téléphone lui servant de point de chute parmi des centaines d’autres dans un appartement suspect, on pouvait le découvrir grâce à cette fantastique organisation.

Hubert et Enrique restèrent près de cinq heures dans les locaux climatisés à l’abri de toute indiscrétion, interrogeant tour à tour les différentes « mémoires » du procédé allemand. Mais les résultats restèrent bien minces par rapport au travail intensif des analystes programmateurs.

Hubert n’attendit pas d’avoir quitté le centre pour contacter M. Smith.

— Alors ? questionna le patron du service « Action ».

— C’est la première fois que je vois quelque chose d’aussi sophistiqué, avoua Hubert. C’est impressionnant. Efficacité, rapidité, précision…

— Le génie de l’organisation allemande, nous connaissons, coupa M. Smith. Avez-vous découvert quelque chose ?

— Par recoupement des systèmes « Spudok » et « Pios », il s’avère que chaque fois que Mac Millan s’est occupé d’un charter pour un lointain pays exotique, y compris les petites poussières d’îles dans le Pacifique, il y a eu une flambée de violence ou des problèmes locaux après son départ. En vérité, l’homme ne s’appelle pas Mac Millan, les photos nous ont permis de le situer très vite. Son nom est Robert Milford, anglais de naissance, trente-trois ans, très dangereux. D’après ce qui est sorti des ordinateurs, on ne peut le localiser avec précision. Il a eu des contacts avec différentes organisations terroristes, mais de façon très épisodique.

Au silence qu’il y avait à l’autre bout du fil, Hubert imaginait l’air perplexe et déçu de son patron.

— Rien d’autre ? demanda enfin celui-ci.

— Pas même une adresse de base. Le dossier est plutôt mince. Il semble quand même avoir un ou plusieurs points de chute à Londres. Il a travaillé dans des agences touristiques probablement le temps d’avoir une couverture pendant une opération. Il y recevait aussi du courrier.

— Un professionnel, c’est évident. On ne va pas le revoir de sitôt. Rien sur Paris ?

— Non, l’antenne locale continue à prospecter, il faut attendre. Et vous, à Langley ?

— On travaille sur Ceylan. Mais cela ne donne pas grand-chose. Si des savants se retrouvent là-bas, tout est possible ; on ne pourra pas constamment être sur eux. Ces messieurs supportent de plus en plus mal une surveillance rapprochée. Ils sont vraiment inconscients la plupart du temps.

— On ne pourrait pas annuler le voyage ? interrogea Hubert.

— Ils finiraient bien par se retrouver ailleurs. Non, ce qu’il faut, c’est trouver cet Anglais et savoir ce qu’il prépare. Ce genre d’homme travaille souvent en solo, téléguidé à distance par un service secret très structuré.

Hubert eut une grimace.

— Pas de précisions sur les chercheurs qu’il a contactés à Paris ?

— Non. C’est assez éclectique comme groupe ; des atomistes, des physiciens, des chimistes, des biologistes, un cybernéticien et un astronome.

— Que peut-on faire de tout ce beau monde ?

Il y eut un long silence avant que M. Smith ne reprenne :

— Nos spécialistes travaillent aussi là-dessus. On ne devrait pas tarder à avoir les premiers rapports.

— Tout ça est trop simple, conclut Hubert, il nous manque certainement une donnée importante.

— C’est ce que je pense aussi. Mais nous avons un peu de temps devant nous. Le voyage ne devrait pas avoir lieu avant la mi-mars. Cela nous laisse six semaines pour trouver la solution.

— Encore faut-il savoir où chercher…

— Le mieux est de commencer par Londres. C’est là qu’on l’a vu le plus souvent.

— D’accord. J’y vais.

— Attendez, coupa M. Smith. Enrique Sagarra va mieux ?

— Oui. Il est pratiquement remis.

— Bon, envoyez-le là-bas pour une enquête discrète. Quant à vous, je vous attends au plus tôt avec tout ce que vous aurez récolté à Paris et à Wiesbaden. Je fais le nécessaire, un avion de l’armée sera à votre disposition dans une heure pour vous ramener directement.

Après un vague au revoir, M. Smith raccrocha.

Pensif, Hubert sortit du bureau et retrouva l’Espagnol qui l’attendait sans impatience. Ils n’avaient vraiment pas grand-chose à se mettre sous la dent. Bien sûr, ils avaient du temps, mais il ne fallait quand même pas trop espérer que Robert Milford alias Harold Mac Millan allait faire une faute et leur permettre de combler leur retard.
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Harold Mac Millan à Paris était devenu James Donovan à Londres. Il n’avait eu qu’à puiser dans la douzaine de passeports qui l’attendaient dans l’une de ses caches de la capitale britannique. Il était rentré de France par un vol privé affrété par ses employeurs. Il y avait peu de chances pour qu’on ait pu le localiser.

Robert Milford était satisfait. L’opération montée à Paris avait apporté tous les résultats escomptés et il ne restait plus maintenant qu’à préparer la suite. On était début février, il avait largement le temps de programmer les phases successives de son plan. Mais avant de passer au plus important, il devait encore régler quelques détails sur les bords de la Tamise.

Après des semaines de préparation, il voyait enfin les événements se précipiter vers une issue qui allait marquer le plus gros coup de sa carrière. Mais pour cela, il ne fallait rien laisser au hasard. Ses sorties dans le Paris nocturne avaient largement rempli leur office et le prochain voyage à Sri Lanka s’annonçait sous les meilleurs auspices.

L’Anglais descendit du taxi à Picadilly et continua à pied. Une petite pluie fine tombait sur Londres. Robert Milford, alias James Donovan, marchait d’un bon pas, comme la plupart des passants vaquant à leurs activités ou se dépêchant pour se mettre à l’abri. Il avait l’esprit clair, les sens aux aguets comme chaque fois qu’il allait remplir une mission délicate. Son regard acéré était attentif à tout ce qui l’entourait. Une vie d’action en avait fait un être toujours sur le qui-vive, prêt à se battre, à tuer pour préserver sa vie et sa liberté.

Le monde de l’espionnage ne laissait pas de place aux faibles et aux amateurs. Lui était un professionnel ; c’était à cela qu’il devait son succès.

Il ne lui fallut que quelques minutes pour parvenir devant le petit hôtel dont il avait souvent franchi la porte. Mais cette fois, il passa devant sans s’arrêter. Arrivé au bout de la rue, il tourna sur la gauche deux fois de suite.

Quelques mètres plus loin, il pénétrait dans la cour intérieure d’un vieil immeuble sombre et crasseux. Il prit son appel à deux pieds et sauta par-dessus le mur du fond. L’instant d’après, il se recevait sur le ciment de la cour arrière de l’hôtel. Il était à pied d’œuvre.

*
* *

Jerry Ramsey feuilletait avec un plaisir évident un numéro de Play-Boy et ses yeux exorbités s’attardaient longuement sur les corps de femmes nues se prêtant à des regards très indiscrets.

Petit, les cheveux en bataille et la trogne parsemée de taches de rousseur, le Gallois n’était pas sorti depuis trois jours. La consigne était arrivée par la poste. Il n’avait même pas cherché à savoir ce qui se passait ; il avait l’habitude de suivre les ordres sans discuter et on l’appréciait pour cela. Il était dans le réseau depuis assez longtemps pour savoir que les précisions arriveraient assez vite. Et puis, de toute façon, il n’avait rien d’important à faire.

À moins d’un mètre de lui, sur la table de nuit, son Beretta était prêt à servir, une balle dans le canon. On pouvait aimer les revues érotiques et n’en être pas moins un professionnel.

Depuis des années, Jerry Ramsey courait le monde pour remplir des tâches pas toujours très avouables, mais il était bien payé et connaissait son métier. Il n’avait jamais tenu de grand rôle dans les opérations auxquelles il avait participé mais il connaissait le renseignement et ses références rassuraient.

Il suivait du regard les formes très excitantes d’une blonde pulpeuse lorsqu’il entendit un craquement dans l’escalier. En un instant, il fut en alerte. La seconde d’après, le magazine lui tombait des mains et son arme se trouvait braquée sur la porte.

Tendant l’oreille, Jerry Ramsey perçut distinctement un autre frôlement en haut des marches débouchant sur son palier. Sans faire de bruit, il se leva et s’éloigna de deux pas de l’axe de la porte. Mieux valait être prêt à tout.

Le temps sembla brusquement s’étirer tant les secondes suivantes parurent longues, lourdes d’incertitude et de méfiance. Jusqu’au moment où deux coups brefs furent frappés à la porte.

Le Gallois retint sa respiration, les doigts crispés sur son arme. Une voix qu’il reconnut aussitôt s’éleva soudain :

— Jerry, c’est moi, Harold. Le père veut te voir.

Aussitôt, le petit homme se détendit. La voix de son chef et la phrase de reconnaissance venaient de le libérer de toutes ses angoisses. Il fit trois pas vers la porte et déverrouilla les sécurités avant d’ouvrir.

Jerry Ramsey n’eut pas le temps de comprendre. La dernière image qu’il vit fut celle d’un homme debout devant lui, le bras tendu à l’horizontale dans sa direction, la main serrant un gros revolver au canon étonnamment long.

Une fraction de seconde plus tard, l’arme crachait la mort et la balle explosive lui fit éclater la tête. Sous l’impact violent, tout son corps se trouva projeté en arrière et retomba sur le lit. Un magma d’os et de chairs déchiquetées remplaçait ce qui avait été son visage plein de taches de rousseur. Le gros calibre n’avait pas fait de détail.

Sans se départir de son calme, Robert Milford dévissa le silencieux et rangea l’arme dans sa poche. Puis il jeta un bref coup d’œil dans la pièce et referma la porte en sortant. Il avait bien travaillé.

Dès l’instant où la phase principale de l’opération en cours allait être enclenchée, il ne devrait plus rester en vie une seule des personnes ayant eu, de près ou de loin, quelque chose à voir ou à faire avec ce qui se préparait. L’enjeu était trop important. Et valait largement de telles précautions.

*
* *

Enrique Sagarra n’était pas à la fête. Pluie, brouillard, un vrai temps de chien. Il grommela entre ses dents. Il n’arriverait jamais à s’habituer à cet exécrable climat londonien.

Le service des recherches de Langley avait diffusé auprès des résidents de la CIA disséminés dans le monde le portrait de Robert Milford qui se faisait aussi appeler Harold Mac Millan. Seul le correspondant de Londres avait pu recueillir un indice. Il avait retrouvé la trace de l’Anglais dans une agence de voyages spécialisée dans les séjours exotiques. Mais l’homme avait quitté son emploi au bout de quelques mois et avait disparu de la circulation.

Au dernier endroit où il avait travaillé, on n’avait pu fournir aucune indication le concernant. Il s’était présenté, on l’avait engagé car il marquait des aptitudes certaines pour ce qu’on attendait de lui. Il était parti sans donner de précisions sur la raison de son départ ni le lieu où il se rendait.

Enrique s’était alors attelé à une tâche épuisante : faire la tournée de toutes les agences qui organisaient des circuits en Orient et dans le Sud-Est asiatique. Son raisonnement était simple ; l’homme devait s’être spécialisé dans ce milieu et il n’y avait que là qu’il pourrait le retrouver.

L’Espagnol était tenace. C’était une de ses qualités premières. Malgré le découragement qui l’envahissait en sortant de chaque nouvelle agence, il avait continué sans se lasser son lent travail de fourmi.

Il était 17 heures 30 et il attendait stoïquement sous le crachin pénétrant la sortie des employés d’une petite agence de voyages de Marylebone qu’il avait visitée au début de l’après-midi.

C’était là qu’il avait enfin découvert un début de piste. Une des employées avait reconnu avoir entendu parler de Harold Mac Millan mais avait affirmé ignorer ce qu’il faisait actuellement et où il habitait. Devant son visage fermé, Enrique n’avait pas insisté. Il s’était excusé de l’avoir dérangée et s’était retiré. Mais il avait acquis une certitude : elle en savait plus qu’elle n’avait bien voulu en dire et il se réservait de l’interroger plus avant dans un autre endroit.

Miss Mapie, tel était le nom inscrit sur un petit bristol posé sur le bureau, était une femme qui avait dépassé la trentaine, aux formes généreuses, avec ce teint de lys dont seules certaines Anglaises semblent posséder le secret. Enrique était certain qu’elle n’avait pas été insensible à son charme ténébreux et à la douceur caressante de ses yeux noirs. Il suffirait de peu de choses pour qu’elle tombe dans ses bras.

Le regard de l’Espagnol se mit à pétiller à cette perspective. Il avait bien remarqué qu’elle le dépassait d’une tête lorsqu’elle s’était levée pour le raccompagner, mais cela ne le gênait en aucune manière.

Un peu avant que la porte de l’agence ne s’ouvre sur les employés qui quittaient leur travail, Enrique s’était éloigné de quelques pas pour pouvoir les observer par l’entremise de la vitrine d’un bijoutier qui ferait office de miroir. Il put suivre les adieux de Miss Mapie à ses collègues et la vit se diriger vers Vale Edgware Road. Il lui emboîta le pas à distance.

La jeune femme marchait de l’allure de quelqu’un habitué à parcourir de longues distances. Enrique se maintint sans difficulté dans son sillage. Miss Mapie ne portait pas de bague à l’annulaire de la main gauche mais elle pouvait très bien être en puissance d’amant. L’Espagnol renonça à l’aborder dans la rue. Une bien meilleure idée lui était venue.

Elle ne s’arrêta qu’une seule fois pour acheter un magazine féminin qu’elle glissa sous son bras. L’un derrière l’autre, ils s’engagèrent dans des rues de moins en moins fréquentées de Paddington. L’Anglaise ralentit le pas et salua de la tête plusieurs personnes avant de pénétrer dans un petit immeuble d’apparence assez modeste.

Enrique se mit à l’abri dans un renfoncement de mur. Le ciel était toujours aussi couvert et à cette heure de la journée, Miss Mapie allait devoir allumer l’électricité en entrant chez elle.

Tout en retenant un éternuement, l’Espagnol souhaita que son appartement ne donne pas sur la cour. Si c’était le cas, il serait obligé de frapper à toutes les portes. La chance était de son côté. Deux fenêtres du troisième étage s’allumèrent bientôt.

Enrique revint sur ses pas. Il avait repéré à cent mètres de là environ un fleuriste encore ouvert. Il poussa la porte du magasin et fit l’emplette de quinze roses rouges. Point trop n’en fallait.

Il donna le numéro de l’immeuble et le nom de la jeune femme. On l’assura que la livraison serait effectuée dans les minutes suivantes.

*
* *

Lorsqu’Enrique sonna à la porte du troisième étage, une heure s’était écoulée. Miss Mapie ouvrit dans la seconde. À croire qu’elle guettait son arrivée.

Toute rougissante, elle le fit entrer dans un minuscule salon surchargé de bibelots provenant de divers pays. Aucune trace de présence masculine.

— Il ne fallait pas, dit-elle en désignant les roses qu’elle avait disposées dans un vase de cristal.

Enrique lui adressa un sourire rayonnant. Son regard s’attarda sur la silhouette aux formes pleines et l’Anglaise rougit derechef.

— Comment avez-vous su que j’habitais ici ? demanda-t-elle en s’éclaircissant la gorge.

Enrique adopta un air à la fois confus et timide, se balança d’une jambe sur l’autre.

— Je vous ai vue sortir de l’agence mais je n’ai pas osé vous aborder dans la rue. J’ai hésité si longtemps que lorsque je me suis décidé, il était trop tard. Vous étiez entrée dans cet immeuble. J’ai alors pensé qu’en me faisant précéder par des fleurs…

— C’est… c’est vraiment adorable de votre part, balbutia-t-elle.

Enrique s’appliqua à conserver son air timide et lui coula un bref regard admiratif.

— Je dois avouer que dès l’instant où je vous ai vue, vous m’avez fait une impression terrible… À tel point que j’en ai oublié de vous poser les quelques questions élémentaires que j’avais préparées. Mais désormais, cela n’a plus aucune importance.

La jeune femme tourna la tête pour dissimuler son expression. Elle s’installa dans un canapé à deux places garni de velours beige et l’invita à prendre place près d’elle. L’Espagnol s’exécuta avec un empressement tel que le rouge monta de nouveau aux joues de la jeune femme.

Elle se releva d’un bond, mais Enrique lui saisit la main et la força à se rasseoir.

— Puis-je vous offrir un apéritif ? demanda-t-elle d’un ton saccadé.

— Volontiers, répondit-il de sa voix la plus caressante. Mais à une condition. Je ne vous lâche pas avant que vous n’ayez accepté de dîner avec moi ce soir.

Miss Mapie battit des cils pour signifier son acquiescement et Enrique porta ses doigts à ses lèvres. Il les sentit trembler contre sa bouche.

— Je n’ai que du sherry, fit la jeune femme d’une voix un peu voilée.

— C’est parfait. J’aime changer de temps à autre.

L’Anglaise lui retira sa main et se leva.

— Que prenez-vous d’habitude ? demanda-t-elle d’un ton pénétré.

— Du scotch et du « J. & B. » de préférence.

— Je m’en souviendrai, assura-t-elle en versant deux verres de sherry.

Elle lui en tendit un, reprit place sur le canapé et presque religieusement, leva le sien.

— À tous vos désirs.

— À tous les nôtres, répondit Enrique avec le même air inspiré.

— Vous vouliez me poser des questions à propos de…

— Rien ne presse. Nous aurons tout le temps d’en parler au cours du dîner.

Enrique trempa ses lèvres dans son verre, réprima une grimace et avala le liquide d’un trait, comme une purge. Impatient de boire autre chose pour chasser le goût trop sucré du sherry.

— Puis-je me servir de votre téléphone pour commander un taxi ? demanda-t-il. Je suis sans voiture pour le moment.

Miss Mapie se précipita.

— Ne bougez pas, je m’en occupe.

Enrique jeta un bref coup d’œil par la porte entrebâillée du salon. Il découvrit un coin de lit avec une couverture de piqué blanc à motifs brodés. Autant savoir où il allait dormir.

Le trouble que Miss Mapie montrait devant lui était révélateur. Enrique était très conscient de la fascination qu’il exerçait sur certaines femmes. Ils passeraient la nuit ensemble ; c’était une certitude pour lui. Il suffirait de peu de choses pour l’en convaincre.

*
* *

Enrique avait choisi le Gavroche, un restaurant français de Chelsea, où il avait dîné les deux soirs précédents. Il y avait apprécié la qualité du service et l’excellence des mets.

Ils finissaient de déguster un pot-au-feu sauce Albert. Les yeux d’Alice Mapie, dont il avait appris le prénom dans le taxi qui les avait amenés à Lower Sloane Street, brillaient d’un éclat de plus en plus vif au fur et à mesure que le niveau du vin descendait dans la bouteille d’excellent bordeaux qu’Enrique avait commandée.

Elle repoussa son assiette avec un petit soupir de satisfaction et attaqua d’elle-même le sujet qui préoccupait l’Espagnol.

— Cet Harold Mac Millan…

— Oui, l’encouragea Enrique.

D’un geste discret, il fit signe au serveur de venir remplir leurs verres une nouvelle fois. Alice Mapie fit tourner le sien entre ses doigts, sourcils froncés.

— Quelque chose ne va pas ?

— J’ai le goût de la précision, confessa-t-elle, et depuis que vous m’avez interrogée sur Harold Mac Millan, je n’arrive pas à mettre une date sur un événement le concernant.

— Dites les choses comme elles vous viennent, conseilla Enrique.

— Je n’ai pas beaucoup d’amies mais j’étais assez liée avec une de nos hôtesses accompagnatrices. Nous organisons des voyages en groupe et une personne est chargée d’escorter les clients du premier jour au dernier et de s’occuper de tous les problèmes qui pourraient se présenter. Lucy Blueberry m’apportait à chaque retour de voyage une bouffée d’exotisme en me racontant le pays d’où elle revenait et les incidents qui avaient pu émailler le parcours. Nous nous réunissions alternativement chez elle ou chez moi. Nous n’habitons pas loin l’une de l’autre. Elle demeure dans l’immeuble qui se trouve juste avant la boutique du fleuriste où vous avez eu cette délicate…

Elle s’interrompit et Enrique saisit ses deux mains entre les siennes.

Avec un soupir intérieur, il se demanda combien de temps encore il allait devoir jouer les amoureux transis. Mais s’il voulait en savoir plus, il devait contenir son caractère bouillant et ne pas la braquer.

— J’avais envie de vous revoir, souffla-t-il avec toute la conviction souhaitable. C’était le prétexte.

Alice Mapie baissa la tête. Si elle n’était pas timide, c’était bien imité.

— Pourquoi parlez-vous de votre amie au passé ? demanda Enrique pour la remettre sur la voie.

— Elle est toujours ma presque voisine mais… son comportement a totalement changé. Elle a démissionné de l’agence un mois après avoir rencontré Harold Mac Millan.

Elle retira ses mains et se plongea dans la contemplation de ses ongles.

— Je crois qu’il est devenu son amant, murmura-t-elle d’une voix presque inaudible.

Devant l’embarras visible de sa compagne, Enrique dut se retenir pour ne pas éclater de rire.

— Qu’est-ce qui vous fait croire cela ?

— Je fais toujours le chemin à pied entre l’agence et mon appartement vous savez, et par hasard… c’était vraiment un hasard, je l’ai vu entrer dans l’immeuble de Lucy.

— Mais, s’étonna Enrique, le fait qu’il soit son amant ne vous empêche pas de la voir !

— C’est que… Je lui ai téléphoné à plusieurs reprises, reconnut la jeune femme. Parfois, elle était charmante comme à son habitude. À d’autres occasions, elle était brève, à la limite d’être franchement désagréable.

— Et vous pensez qu’elle n’était pas seule à ces moments-là ?

Alice Mapie acquiesça d’un battement de cils. Enrique commençait à en avoir par-dessus la tête de ses airs de vierge effarouchée. Il décida de la brusquer un peu.

— Si vous les avez dérangés à un moment critique, la réaction de Lucy est compréhensible. Vous lui téléphonerez demain pour lui annoncer que vous comprenez parfaitement la situation parce que, vous aussi, vous avez un amant.

Alice Mapie eut un hoquet et leva des yeux affolés sur l’Espagnol souriant.

— Demain, ce sera la pure vérité. Je n’ai pas l’intention de vous quitter cette nuit.

Comme elle ouvrait la bouche pour protester, Enrique assura :

— Ne dites rien. Ne gâchez pas notre plaisir.

*
* *

Ils avaient à peine franchi la porte de l’appartement d’Alice Mapie qu’Enrique laissa éclater toute l’exubérance de son tempérament latin. La jeune femme semblait se cantonner dans une réserve toute britannique et les assauts de l’Espagnol parurent tout d’abord l’effaroucher.

Enrique avait bien compris durant toute la soirée qu’elle était prête à se donner quitte à faire durer un peu le suspense. Mais lui n’avait pas l’intention de perdre son temps en gamineries.

Sans préambule, dès que la porte fut refermée, il cloua la jeune femme contre celle-ci et l’embrassa avec une fougue telle que très vite ils durent se séparer, littéralement essoufflés. Alice Mapie parut vouloir gagner du temps et tenta de s’enfuir dans une autre partie de l’appartement, mais Enrique l’obligea à rester là et se fit plus pressant. Il la sentait sur le point de lui tomber dans les bras.

Les baisers se faisaient plus violents, les mains se hasardaient sur les corps qu’ils caressaient à travers les vêtements. Sans plus tarder, l’Espagnol se fraya un chemin jusqu’au chemisier dont il défit deux boutons avant de s’emparer d’un sein à la lourdeur insoupçonnée sous le flou du tissu.

Alice Mapie poussa un petit cri et sembla électrisée par ce contact. Elle se déchaîna soudain, avide de plaisir.

C’était maintenant un maelstrom de sensations, de baisers, d’attouchements de plus en plus localisés, d’impatiences à peine contenues. Alice Mapie ne put bientôt plus tenir. Elle repoussa Enrique avec violence, arracha littéralement ce qui lui restait comme vêtements, s’allongea sur le tapis de l’entrée et s’offrit en une pose d’une obscénité incroyable.

L’Espagnol n’en croyait pas ses yeux. Il ne mit guère plus de temps à se libérer lui aussi de toute entrave et la rejoignit par terre.

L’instant d’après, il la pénétrait sans ménagement, comblant à la fois cette impatience et cette attente qu’elle rendait si poignante. Aussitôt, la jeune femme l’enserra de ses membres en un accouplement d’une violence inouïe et d’une intensité débordante. Son corps à la peau si blanche se livra tout entier aux assauts d’Enrique, se nourrissant de ses pénétrations répétées, des lenteurs qu’il lui imposait de temps à autre. La jeune femme fermait les yeux, se concentrant sur le plaisir qui montait en elle et sur tout ce qu’elle pouvait donner à cette étreinte folle.

Ils parvinrent assez vite à une délivrance simultanée et leurs deux corps retombèrent sur le tapis, défaits et repus par cette rencontre inoubliable.

Déjà, l’un et l’autre savaient que la nuit serait encore longue. Et les affrontements nombreux.
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Une chape de brouillard était tombée sur Londres et les clients ne se bousculaient pas dans la petite agence de Marylebone.

Les yeux dans le vague, Alice Mapie pouvait revivre tout à son aise les moments voluptueux de la nuit passée.

Une voix impatiente la tira de ses pensées :

— Miss Mapie, téléphone pour vous.

La jeune femme sursauta et avec un murmure d’excuse s’empara du combiné. Ses mains devinrent moites lorsqu’elle reconnut la voix d’Enrique Sagarra.

— Bonjour. Pas trop pénible de travailler ce matin ?

La jeune femme rougit imperceptiblement.

— Si. D’ailleurs, je ne suis pas vraiment là, ajouta-t-elle à voix basse.

— Vous avez pu joindre votre amie ?

— Oui, sans problème.

— Et vous l’avez convaincue de dîner avec nous ce soir ?

— Il faudra prévoir une personne de plus, précisa Alice Mapie.

— Vous voyez que j’ai eu une bonne idée en vous suggérant de la mettre à l’aise !

— C’est vrai. Neuf heures chez moi, ce n’est pas trop tard ?

— C’est parfait. Je suis impatient de vous revoir.

— Moi aussi, dit-elle presque dans un murmure. À ce soir.

Déjà Enrique avait raccroché, laissant la jeune femme planer dans un nuage de bonheur.

*
* *

Un brouillard épais estompait le contour des choses quand Enrique sortit de la cabine téléphonique. Il remonta le col de son imperméable et reprit le chemin de Paddington.

Quelques minutes plus tard, il poussait, comme la veille, la porte du fleuriste, mais cette fois il ne fit l’emplette que d’une seule rose rouge.

Par pure routine, en se réveillant, alors que la jeune femme était déjà partie travailler, il avait passé l’appartement d’Alice Mapie au peigne fin sans rien y découvrir d’intéressant. Et il avait décidé d’en faire autant chez Lucy Blueberry.

Celle-ci étant ou ayant été la maîtresse de Robert Milford alias Harold Mac Millan, il risquait de trouver chez elle un indice le mettant sur la trace de l’homme qu’il recherchait.

M. Smith tenait absolument à savoir ce qu’il faisait au juste et surtout ce que cachait ce prochain voyage avec des chercheurs du monde entier à Ceylan. Il fallait absolument trouver des informations avant que les hommes ne s’envolent pour Sri Lanka. Après, il serait peut-être trop tard.

La seule inquiétude d’Enrique était de tomber sur Lucy Blueberry ou l’homme dans l’appartement. Mais il lui fallait courir ce risque. En toute innocence, Alice Mapie lui avait donné et l’adresse et l’étage de son amie.

Il n’y avait personne dans l’entrée de l’immeuble et l’Espagnol gravit l’escalier qui menait au second. Il sonna à la porte de l’appartement, tendit l’oreille. Personne.

Un sourire éclaira son visage. Il fourra la rose dans sa poche et entreprit de venir à bout des trois verrous interdisant normalement toute intrusion. Mais il en fallait plus pour l’arrêter.

Quelques instants plus tard, il pénétrait dans l’appartement. Prenant son temps, Enrique fit le tour des différentes pièces dans lesquelles régnait un ordre parfait. L’ameublement dénotait un goût certain mais des moyens financiers limités. Cependant, il se dégageait de ces lieux une atmosphère chaude et très personnelle dans laquelle on devait se sentir bien.

L’Espagnol sonda tour à tour les murs et les meubles les plus importants. Sans résultat. Rien ne laissait envisager une présence ou une activité inhabituelles.

Il continua cependant sa fouille systématique. Il suffisait parfois d’un détail pour déclencher une trouvaille ou une suite de révélations. Si Robert Milford était venu plusieurs fois dans cet endroit, il avait sûrement profité d’une manière ou d’une autre de cette cache idéale en plein cœur de Londres.

Enrique passa dans la chambre. Deux lits, style « bateau », étaient installés côte à côte et possédaient chacun un tiroir pour y ranger couvertures et oreillers supplémentaires. L’instant d’après, l’Espagnol tirait celui qui se trouvait le plus près de lui.

Il retint un sifflement. Là, devant lui, à peine dissimulés dans une couverture, se trouvaient cinq fusils d’assaut Kalachnikov flambant neufs. Ne manquaient que les chargeurs.

Le tiroir du second lit recelait quelques armes de poing ; pistolets Makarov et Tokarev. Un bel arsenal.

Enrique poursuivit sa visite sans rien trouver d’autre que quelques prospectus de voyage vantant les beautés et les mérites de Ceylan et des Maldives.

Il en savait assez et quitta l’appartement aussi discrètement qu’il y avait pénétré.

*
* *

Alice Mapie chantonnait doucement tout en confectionnant une pâte qu’elle destinait à la fabrication d’une tarte aux pommes pour le dessert du soir. Toute la journée, elle s’était demandé ce qu’elle allait bien pouvoir faire puis s’était finalement décidée pour ce qu’elle savait le mieux préparer.

De temps à autre, des images de la nuit précédente passaient devant ses yeux. Durant une bonne partie de ses heures de travail, elle n’avait pratiquement pensé qu’à ça. Certaines des caresses et des attouchements que lui avait prodigués Enrique lui procuraient encore des frissons de plaisir sur tout le corps. Elle avait un peu honte de l’admettre, mais elle attendait avec impatience la fin du dîner pour se retrouver de nouveau seule avec lui et s’offrir tout entière à cette possession affolante et grisante.

Elle pétrissait la pâte avec énergie lorsque soudain, elle eut l’impression de ne plus être seule dans la cuisine. Tournant la tête vers la porte, elle resta pétrifiée par la surprise.

Harold Mac Millan était là, à un mètre d’elle, un revolver au canon étrangement long dans sa main droite. Il la fixait durement, la bouche serrée en une ligne mince, les yeux brillant d’un éclat minéral.

— Mais…

— Ne bougez pas, ordonna sèchement l’homme.

La jeune femme sentit un grand froid l’envahir. Elle s’était détournée de la table et avait toujours la pâte dans les mains, ne pensant vraiment plus à son dessert.

— Que me veut exactement votre amant ? demanda-t-il d’un ton sans équivoque.

Alice Mapie était sans voix. Son esprit tentait de comprendre ce qui se passait. Sans y parvenir. Elle avait peur et cet homme semblait impitoyable. Mais pourquoi la menacer ? Elle ne le connaissait qu’à peine.

Les pensées se bousculaient en elle. Elle avait simplement raconté à Lucy Blueberry qu’elle avait fait la connaissance d’un homme fascinant, ce qui n’était pas faux, et qu’elle les invitait à dîner, elle et son compagnon.

Les secondes semblaient s’étirer indéfiniment. Tous deux ne bougeaient pas, toujours l’un en face de l’autre.

Soudain, Alice Mapie comprit que cet étranger était dangereux pour Enrique, et peut-être aussi pour elle-même. Alors, elle ne réfléchit pas plus longtemps.

Séparant sa pâte en deux boules, elle se rua sur l’homme. Surpris par cette attaque soudaine, Robert Milford n’eut pas le temps d’esquiver. La seconde suivante, l’Anglaise lui plaquait la pâte sur le visage de toutes ses forces. Dans un réflexe de défense, il appuya sur la détente et un « plop » retentit dans la cuisine. Mais l’arme avait été déviée au moment de l’attaque et la balle n’atteignit la jeune femme qu’au bras gauche.

Tout en poussant un cri aigu, Alice Mapie se rua hors de la pièce en projetant violemment son agresseur contre le réfrigérateur.

De sa main libre, Robert Milford tenta de se débarrasser de la pâte qui lui masquait les yeux. Il parvint à retrouver une visibilité suffisante et se lança sur les traces de celle qu’il était venu interroger.

Alice Mapie courait dans le salon vers la porte d’entrée lorsque le second « plop » retentit. L’homme avait à peine pris le temps de viser, mais sa balle atteignit le but qu’il s’était fixé. Elle entra derrière le genou et fit exploser la rotule droite de la fuyarde, la fauchant dans son élan.

Une rage froide s’était emparée de Robert Milford. Il s’était laissé surprendre comme un gamin alors qu’il aurait largement dû avoir la situation en main.

Alice Mapie semblait animée d’un instinct de survie assez incroyable. À peine à terre, elle continua à vouloir s’éloigner le plus possible de l’homme. Mais cette fois vers la fenêtre. Elle se traîna tant bien que mal dans l’espoir de parvenir à l’ouvrir pour pouvoir alerter les voisins.

Robert Milford n’hésita plus. Levant le bras, il la mit en joue depuis l’entrée du salon et fit feu au moment où la jeune femme se relevait avec difficultés, en s’accrochant à la poignée.

Par deux fois l’arme cracha la mort. Deux impacts apparurent aussitôt dans le dos de sa victime arrêtée dans son mouvement. Alice Mapie vrilla sur la droite, se raccrochant au passage aux doubles rideaux qu’elle entraîna dans sa chute. De ses quatre blessures, le sang coulait d’abondance sur la moquette du salon.

« Quelle idiote ! » pensa Robert Milford en s’essuyant les yeux irrités par la pâte.

Lucy Blueberry lui avait assuré qu’elle était très timorée et qu’il suffisait d’un rien pour l’embarrasser. Il n’avait eu aucune raison de s’attendre à une riposte aussi soudaine. Et il n’était pas plus avancé quant au renseignement qu’il était venu chercher.

Quelques instants plus tard, il quittait l’appartement. Il ne lui restait plus qu’à disparaître.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath avait reçu le message en début d’après-midi. Une voiture l’attendait devant la porte. Une fois sur le périmètre réservé de la plus puissante agence mondiale de renseignements, à Langley, il pénétra dans le bâtiment principal et sacrifia aux multiples contrôles de sécurité.

Quelques minutes plus tard, il débouchait à l’étage qu’il connaissait bien et entrait dans le bureau de M. Smith.

Le patron du service « Action » de la CIA avait sa mine des mauvais jours et cet appel pressant ne laissait pas présager que des bonnes nouvelles. Le petit homme essuyait d’un geste nerveux les verres épais de ses lunettes de myope.

D’un signe de la tête, il invita Hubert à s’asseoir en face du grand bureau.

— Nous venons de recevoir le dernier rapport de Sagarra. C’est l’impasse.

— Il a des problèmes ?

— Pas directement. Vous savez qu’il devait localiser Milford pour sonder l’éventuelle préparation de l’opération de Ceylan.

— Il n’a rien trouvé ?

— Justement si. Et même au-delà de toute espérance. Mais en même temps, il a effrayé le suspect.

En quelques mots, M. Smith raconta comment Enrique avait contacté Alice Mapie, puis la fameuse Lucy Blueberry. Et tous les espoirs découlant de ces informations encore embryonnaires. Jusqu’à ce que les choses dégénèrent de manière inexpliquée. L’Espagnol venait de trouver les deux femmes sauvagement exécutées. Une vraie boucherie. Et bien entendu, plus aucune trace de l’Anglais.

— L’homme est sûrement déjà loin, poursuivit M. Smith. On ne le reverra pas de sitôt.

— Enrique n’a rien découvert d’autre ?

Le patron du service « Action » eut un haussement d’épaules.

— Quelques armes et des prospectus pour Sri Lanka et les Maldives.

— Des armes neuves ?

— Oui.

— Je n’aime pas ça, dit Hubert, pensif.

— Moi non plus. Et pour qu’il n’ait pas hésité un seul instant à faire place nette, il faut que nous soyons sur quelque chose de très important. Il a réussi à reprendre l’avantage et un peu de champ, mais il faut continuer à le talonner.

— Enrique a rencontré l’homme ?

— Non. On ne sait donc pas à quoi il ressemble en ce moment.

Hubert eut un regard surpris.

— Vous croyez à un déguisement en attendant la prise en charge des savants ? fit-il avec une pointe d’incrédulité.

— Il faut s’attendre à tout. Il a prouvé qu’il est un professionnel dans tous les domaines. Pas une trace, pas un témoin, pas un indice correct.

— Tout ceci n’est pas très encourageant, conclut Hubert. Il est bien possible que l’homme soit plus important que nous ne le pensions…

— Et qu’il ait derrière lui toute une infrastructure, même à Ceylan, termina M. Smith. Oui, je sais à quoi vous pensez. Il y a presque certainement une nation puissante derrière ces préparatifs. Mais tant que nous n’en saurons pas davantage, il nous est impossible d’intervenir avec efficacité.

— Enrique rentre bientôt ?

— Il est déjà en route. Il vous accompagnera à Ceylan.

Hubert acquiesça de la tête.

— Nous ne serons pas trop de deux, murmura-t-il. L’antenne locale ?

— Vous pouvez leur faire confiance. Surtout à Peter Hunter. Il a des contacts très sûrs dans toute l’île.

Le patron du service « Action » s’interrompit un instant et resta songeur. Visiblement, quelque chose d’autre le travaillait. Il rajusta ses lunettes sur son nez et poursuivit enfin :

— Ce sont surtout les Maldives qui m’inquiètent, bougonna-t-il. S’il parvint à y emmener les savants, comment allons-nous les retrouver dans cette multitude de petits îlots ?

Un long silence enveloppa les deux hommes jusqu’à ce que Hubert se décide à le rompre.

— J’espère que nous trouverons sur place des gens compétents. Milford n’a pas travaillé sur cette opération depuis des mois sans savoir exactement quels risques il prenait ou va prendre. Comme vous le dites, c’est un professionnel, et jusqu’à maintenant, il n’a pas fait une seule faute.

— De toute façon, il y a un impératif, renchérit M. Smith. Il n’est pas question de laisser ces chercheurs sans surveillance sous peine de risquer de les voir disparaître un beau matin.

C’était clair. Et Hubert se dit qu’une fois de plus, il allait devoir faire des miracles. Ils partaient à deux sur cette affaire. Ils ne savaient que peu de choses sur Robert Milford et rien du tout sur ce qu’il projetait avec ses amis les savants.

Une image de Ceylan lui revint en mémoire avec un commentaire d’agence de voyages. Mais il ne se faisait guère d’illusions : pour lui comme pour Enrique, il y avait fort peu de chances pour que cette île soit vraiment un endroit de rêve. Encore heureux si cela ne tournait pas très vite au cauchemar.


CHAPITRE

6

La voiture vint se garer devant l’ambassade des États-Unis. L’attaché culturel était resté silencieux une bonne partie du trajet et Hubert s’était remémoré toute cette affaire depuis le début.

Deux mois avaient passé et ils n’étaient guère plus avancés. Sans compter que la mort de Peter Hunter n’arrangeait pas les choses, loin de là.

La date prévue pour le voyage « organisé » des savants approchait et il n’avait aucune information réelle, digne de ce nom, entre les mains. Il allait falloir improviser. Si on lui en laissait le temps.

L’ambassade américaine se trouvait sur Galle Road, tout près du Galle Face Hotel où il avait situé son quartier général. Le bâtiment était une copie de la Maison-Blanche, en modèle réduit.

Julius Tood y pénétra sans un regard pour le Marine qui surveillait l’entrée et précéda Hubert jusqu’à son bureau. Le jeune conseiller culturel était désormais l’unique effectif de la CIA à Colombo après la mort de Peter Hunter.

Hubert l’étudia un moment. Il avait l’allure d’un étudiant attardé avec un regard rêveur derrière des lunettes cerclées de fer.

Sans perdre un instant, il attaqua :

— Peter Hunter jouait-il un rôle important ?

Le jeune conseiller eut un hochement de tête affirmatif.

— Il « cloisonnait » tellement qu’on va avoir du mal à reprendre ses trajectoires. Il se rendait souvent à Trincomalee, sur la côte orientale. Il y a là une concentration assez importante de malfaiteurs, passeurs de drogue, criminels en tous genres. Le port est l’une des rades naturelles les meilleures du monde. Tous ceux qui magouillent un peu en Asie du Sud-Est y passent un jour ou l’autre. Cela a été le cas, il n’y a pas si longtemps, pour un Français, auteur d’un casse fabuleux par les égouts d’une banque de la Côte d’Azur, qui s’y était réfugié. Dénoncé, il a pu fuir vers la Malaisie sur un bateau affrété à la hâte.

— Revenons-en à Hunter, coupa Hubert.

— Je ne sais rien de ses contacts, avoua Julius Tood. Il en avait, c’est certain, et de nombreux. C’était un homme qui mettait un point d’honneur à être toujours très bien informé.

Cela ne les avançait pas à grand-chose s’ils ne pouvaient en profiter.

— Il y a peut-être quelqu’un qui en sait davantage, poursuivit Julius Tood. Sa secrétaire. Elle s’appelle Rajini Dharmarajob. Elle a collaboré avec lui pendant des années. Et pas seulement durant les heures de travail. Elle était sa maîtresse officiellement, se mettant au ban de sa caste, la plus noble, les Ksatrya, et perdant ainsi tous ses privilèges.

— Je peux la rencontrer ?

Le jeune conseiller marqua une hésitation.

— Je pense, oui, finit-il par répondre. Mais elle ne travaillait pas aujourd’hui et elle a sûrement dû apprendre ce qui s’est passé. Je ne sais pas si elle sera en état.

— Je verrai bien. Des précisions sur elle ? Elle était au courant des opérations que couvrait Hunter ?

Julius Tood eut une moue.

— Comment savoir ? Elle est très intelligente, s’habille à l’occidentale pour venir travailler mais porte le sari autrement. Il fallait qu’elle soit bigrement attachée à Peter Hunter pour ne pas se faire enlever ; tous les hommes sont plus ou moins fous d’elle.

— Ils étaient ensemble depuis longtemps ? demanda Hubert.

— Je crois qu’ils se sont connus environ six mois après l’arrivée de Peter Hunter.

Cela faisait vraiment peu de renseignements. En agent expérimenté, l’attaché militaire avait dû garder secrètes ses informations les plus importantes et Hubert n’avait pas de grandes chances d’apprendre du nouveau par la bouche de sa secrétaire. Mais il ne pouvait se permettre de négliger la moindre possibilité.

— Bon, téléphonez-lui et prévenez-la que je passerai en fin d’après-midi, disons vers dix-huit heures. Introduisez-moi comme un ami et collaborateur américain de Peter Hunter qui doit la voir au plus tôt.

Le front de Julius Tood se plissa.

— Et si elle n’y tient pas pour l’instant ? questionna-t-il.

— Ne lui demandez pas, dites-lui que je passerai. Et que vous ne pouvez pas me recontacter d’ici là. En attendant, nous allons éplucher les papiers de Peter Hunter.

*
* *

Enrique Sagarra prit le volant de la Morris que Julius Tood avait louée pour eux et ils se dirigèrent vers Colombo 7, le quartier résidentiel que les touristes appellent toujours Cinnamon Gardens.

Hubert s’était muni d’un plan détaillé de Colombo avant de quitter l’ambassade et ils arrivèrent sans encombre dans les parages de la maison de l’attaché militaire et de sa collaboratrice.

Enrique alla se garer un peu à l’écart, juste de manière à pouvoir surveiller l’entrée du grand jardin. Il était à peine dix-sept heures et cela leur laissait encore du temps pour prendre quelques précautions élémentaires.

La présence si rapprochée et pratiquement officielle de la Cinghalaise auprès de Peter Hunter était curieuse. D’ordinaire, de tels hommes, vivant pour le monde parallèle du renseignement, avaient soit une femme légitime très sûre, soit menaient une vie de célibataire endurci, ne s’accordant que quelques aventures sans importance. Quel rôle véritable avait-elle joué dans la vie de l’attaché militaire ?

Sans marquer d’impatience, ils attendaient que l’heure du rendez-vous se rapproche quand Hubert remarqua une femme vêtue d’un tailleur blanc. Elle pénétra dans le jardin de la maison qui les intéressait, traversa en toute hâte la pelouse qui séparait le portail de fer forgé de la bâtisse blanche de style colonial et disparut à l’intérieur.

— Elle a l’air bien pressée, constata Hubert en consultant sa montre. Pourtant, elle a encore le temps avant mon arrivée.

— Elle attend peut-être quelqu’un d’autre, avança Enrique.

— On va bien voir.

Quelques minutes s’écoulèrent avant que rien ne se produise puis Hubert eut son attention attirée par la note jaune d’un vêtement de moine bouddhiste au sein d’un groupe de quatre personnes.

Il n’y avait, a priori, rien d’insolite à cela. La foule déjà colorée, bigarrée des habitants de Colombo, l’était davantage encore par le nombre impressionnant de ces « bhikkus » circulant dans les rues.

Ce qui était plus étrange, c’est que le moine poussa le portail de la grande maison blanche où avait pénétré Rajini Dharmarajob. Il marchait tête légèrement inclinée en avant, comme s’il était en prières.

— Il va demander l’aumône ? questionna Enrique ironique.

— L’un des préceptes à l’usage des moines bouddhistes est de ne jamais posséder d’argent, répondit Hubert. Vous ne le saviez pas ?

Que pouvait signifier cette visite ? Avait-elle un rapport quelconque avec la mort de l’attaché militaire ou l’affaire qui les intéressait ?

— Vous le filerez dès qu’il ressortira, décida Hubert. Il ne va sans doute pas tarder, il est presque six heures.

Il consulta de nouveau sa montre. Enrique avait la même. Chacune possédait, incorporé, un émetteur-récepteur micro-transistorisé. L’un des derniers petits prodiges de la technique, mis au point par les spécialistes de Langley. À l’aide de ces gadgets, ils pourraient communiquer sans problème. Il fallait bien compenser le manque d’effectifs sur place par quelques moyens tout aussi performants. En cas d’appel, un point rouge s’allumait au centre du cadran ; il suffisait d’appuyer sur un minuscule poussoir pour passer en écoute. Un autre faisait le même office pour appeler.

En apparence, des montres semblables à des millions d’autres.

Tout à coup, le moine bouddhiste apparut derrière le portail et se mit à marcher sur le trottoir.

— Allez-y, dit Hubert. Il va circuler à pied, pas de surprise à avoir de ce côté. Je garde la voiture. S’il entre dans une « dagoba », ces temples où ils vivent en communauté, laissez tomber et revenez ici.

Enrique se lança sur les traces de l’homme chauve et Hubert sortit de la voiture à son tour. Il se dirigea vers la maison de Peter Hunter. Il était temps de rencontrer cette femme qui l’intriguait de plus en plus.

Il eut à peine sonné à la porte de la villa qu’un jeune garçon à l’allure fluette vint lui ouvrir avec un large sourire d’accueil et le guida jusqu’au salon, en le priant dans un anglais approximatif d’attendre quelques instants.

Hubert jeta un coup d’œil autour de lui. La pièce était grande, toute blanche, les meubles aussi. Seuls quelques coussins de soie apportaient ici ou là de petites notes de couleurs vives. Il y avait peu de bruit, l’ambiance était paisible et chaude.

Une porte s’ouvrit sur la droite et la jeune femme qui était entrée vêtue à l’occidentale marcha vers lui. Elle avait revêtu un sari chatoyant enroulé autour de sa taille fine, un boléro blanc couvrait sa poitrine haute et ferme. Son visage était fin et lisse, ses longs cheveux remontés en un chignon discret derrière la tête. Elle s’avançait d’une démarche souple et dansante. Son cou paraissait frêle et donnait l’impression de porter la tête comme par magie.

Hubert fut fasciné par ses yeux sombres en forme d’amande dont les longs cils dissimulaient l’expression. Il eut une envie brutale de goûter à sa bouche pulpeuse sur laquelle s’étirait un sourire de bienvenue qui découvrait des dents d’une parfaite blancheur.

Elle s’immobilisa à cinquante centimètres de lui, comme si une barrière invisible les eût séparés. Elle avait dû pleurer en apprenant la mort de son ami, mais son visage restait à peine marqué par la contrariété.

Hubert comprit ce qu’avait voulu dire Julius Tood en parlant de son impact sur les hommes. Il émanait d’elle une grâce impalpable qui ne pouvait engendrer que le désir.

— Je suis la personne annoncée par l’ambassade, déclara Hubert. Je me présente : Hubert Bonisseur de la Bath.

— Rajini Dharmarajob, répondit-elle d’une voix douce et posée. Asseyez-vous, je vous en prie.

Joignant le geste à la parole, elle l’invita à prendre place sur un canapé se trouvant dans un coin du grand salon, près d’une table basse ornée d’un large bouquet. Pour sa part, la jeune femme s’assit dans un fauteuil lui faisant face.

— Je sais combien le moment est mal choisi, commença Hubert, et sachez que je compatis à la douleur que vous éprouvez, mais il y a fort peu de chances pour que Peter Hunter ait succombé à une attaque cardiaque comme vont sans doute le conclure les médecins.

Le visage de Rajini Dharmarajob marqua la surprise.

— Mais, laissa-t-elle échapper. On m’a dit…

— Oui, je sais. Ce sera la thèse officielle. Mais vous n’êtes pas sans savoir quelles étaient les activités parallèles de Peter. Il est probable qu’on a voulu l’empêcher de me rencontrer.

Le silence se glissa entre eux. La Cinghalaise semblait toujours ne pas comprendre. Si elle n’était pas sincère, elle jouait la comédie à merveille.

Elle surmonta le trouble qui l’avait envahie et son visage reprit son impassibilité.

— En quoi puis-je vous être utile ?

— Je ne sais pas encore, mais il était important que je vous rencontre. Hunter était sur une très grosse affaire ces dernières semaines ; c’est pour cela qu’on l’a éliminé. Il vous en a sûrement parlé ?

— Il était très nerveux ces derniers temps, reconnut la Cinghalaise. Il allait souvent à Trincomalee pour un jour ou deux ; je sais qu’il s’enfermait pour travailler sur un dossier urgent. Mais nous n’en avons pas parlé ouvertement.

— Vous étiez pourtant sa secrétaire… et même davantage.

La jeune femme leva les yeux sur lui à cette allusion et le fixa avec fierté.

Déjà, Hubert poursuivait :

— Excusez-moi d’insister, mais tous les détails comptent.

Après un court instant de réflexion, Rajini Dhamarajob répondit sur le même ton tranquille :

— C’est vrai, nous y avons fait allusion deux ou trois fois, mais je n’ai pas travaillé sur cette opération. Il disait que c’était trop dangereux.

— Vous savez de quoi il s’agissait ?

— Non, il restait vague. Il pensait que cela allait avoir d’énormes conséquences. Au niveau mondial. C’était ça qui le torturait.

— Le torturait ? répéta Hubert, surpris.

— Oui, il cherchait quelque chose. Il disait qu’il avait presque tous les éléments pour tenter une opération de « verrouillage ».

La jeune femme conclut :

— Je n’en sais pas davantage.

— Où notait-il ses informations ? demanda Hubert.

— Nulle part. Il avait une mémoire fantastique ; d’après lui, c’était le meilleur moyen de ne rien laisser traîner.

Hubert se trouvait dans une impasse.

— Vous connaissiez certains de ses contacts ? insista-t-il cependant. Il paraît qu’à plusieurs reprises, vous lui avez servi d’agent de liaison.

— C’est vrai. Mais je ne peux vous donner qu’une idée d’ensemble. Il préférait m’éviter les contacts directs.

Hubert comprenait très bien Peter Hunter. Quand on avait une femme comme celle-là dans sa vie, on essayait de la garder vivante.

— C’est sur la côte orientale, à Trincomalee en particulier, qu’il avait réussi à former l’essentiel de son noyau d’informateurs, enchaîna la Cinghalaise.

Cela recoupait les indications données par Julius Tood.

— Il avait retrouvé un Américain qui avait grenouillé dans le Sud-Est asiatique après le retrait des États-Unis du Vietnam. Il avait fait partie de ces pilotes casse-cou qu’employait une compagnie d’aviation civile appartenant en réalité à la CIA. Avec ce qu’il avait gagné là-bas, il a monté une affaire assez florissante à Sri Lanka. Il loue des bateaux, des avions de tourisme, des hélicoptères qu’il pilote lui-même au besoin. Pour les réparations et l’entretien de son matériel, il a engagé une quinzaine d’individus venus d’un peu partout, souvent peu recommandables et dans des situations difficiles. Ce qu’on pourrait appeler une équipe de choc.

— Son nom ?

— Il se fait appeler John Smith. Mais ce n’est pas sa véritable identité, que Peter était peut-être le seul à connaître à Ceylan. C’est tout ce que je sais.

C’était déjà un début.

Sentant qu’il n’en tirerait rien de plus, Hubert décida de prendre congé de la belle Cinghalaise. Pour sa part, la chasse commençait.

*
* *

Enrique n’avait eu aucun mal à garder le moine bouddhiste en point de mire. Il constituait une tache jaune à une vingtaine de mètres de lui.

Il n’y avait pas grand monde dans les rues et l’Espagnol s’appliquait à se faire le plus discret possible. Mais le petit homme chauve ne se retournait pas. Il marchait d’un bon pas, et après quelques minutes de trajet, ils contournèrent le Beira Lake.

Quand ils arrivèrent dans Pettah, Enrique fut obligé de se rapprocher pour ne pas le perdre. Il y avait beaucoup plus d’animation dans ce quartier populaire où les innombrables ruelles s’entrecroisaient et rendaient sa filature plus délicate.

Non loin du Fish Market, aux odeurs tenaces et nauséabondes, le moine s’arrêta devant la porte donnant sur le côté d’une échoppe fermée à cette heure. Il ouvrit et disparut à l’intérieur.

Enrique se réfugia dans une encoignure d’où il pouvait surveiller le rai de lumière sous la porte.

Le point rouge s’alluma soudain sur le cadran de sa montre. Il appuya sur le poussoir, entra en communication avec Hubert et lui raconta sa filature.

— Ne bougez pas, ordonna Hubert. J’arrive et je prends le relais. De votre côté, vous vous occuperez de la femme. On ne la lâche pas non plus.

Un quart d’heure plus tard, les deux hommes avaient permuté. Il ne restait plus à Hubert qu’à espérer que l’homme n’allait pas passer la nuit là.

Par chance, il n’eut pas à patienter trop longtemps. Au bout d’une demi-heure, la lumière s’éteignit derrière la porte qui s’ouvrit doucement.

Un homme apparut, vêtu à l’occidentale, les cheveux noirs coupés en brosse très courte. Durant une seconde, Hubert ne comprit pas. Où était passé le moine ?

Déjà, l’homme s’éloignait dans la rue. Hubert décida de le suivre. L’inconnu marchait rapidement, comme s’il était très pressé. Très vite, ils arrivèrent au Beira Lake.

Hubert était perplexe. L’apparition de ce nouveau personnage compliquait l’affaire. D’où sortait-il celui-là ?

L’homme descendit vers le bord de l’eau, monta dans une barque qui semblait l’attendre et dont le marin les fit quitter la rive sans tarder.

La filature s’arrêtait là. Hubert rebroussa chemin.

*
* *

La pièce où avait disparu le moine était toujours obscure. Hubert attendit encore une vingtaine de minutes avant de traverser la petite rue.

Il parvint devant la porte et, avec une dextérité toute professionnelle, crocheta la serrure d’un modèle rudimentaire. Un symbole plus qu’autre chose. La seconde d’après, il pénétrait dans le local.

Sortant sa lampe-stylo, il se mit en devoir d’inspecter l’endroit. La pièce n’était pas très grande, pas très propre non plus. Un matelas était posé à même le sol, tout au fond dans l’angle d’un mur. Un coin était réservé à la toilette, un robinet avec une cuvette au-dessous. Seul luxe, un miroir était accroché au mur. Deux planches recouvraient un trou qui devait servir de fosse septique. Quatre grandes caisses de bois servaient de penderie. Les étiquettes d’expédition avaient été soigneusement grattées. Impossible d’en déterminer l’origine…

Dans un coin, une autre caisse contenait un assortiment incalculable de pierres de toutes les couleurs. Bien taillées, elles pourraient passer pour des pierres précieuses à refiler aux touristes trop crédules. Les saphirs de Ceylan sont parmi les plus beaux du monde, mais les contrefaçons sont au moins aussi nombreuses.

Hubert s’avança vers le matelas recouvert d’un simple drap et le retourna. Son attention fut attirée par la toute dernière latte de bois avant le mur. Il tira le matelas de côté et son impression se trouva confirmée. Une démarcation était visible sur le plancher assez sale.

Cherchant de la main un déclic, il trouva rapidement celui-ci et, d’un coup, la latte se souleva de son logement.

Hubert retint un sifflement. Là, devant lui, à quelques centimètres, se trouvaient serrés soigneusement dans une cache assez grande, une quantité incroyable de dollars. Des grosses coupures.

De quoi acheter bien des choses.

Songeur, Hubert revint au matelas, s’empara de l’unique oreiller et le sonda d’une main. Il eut un bref sourire et braqua sa lampe-stylo sur ce qu’il venait de trouver : la robe safran du moine et, surtout, une sorte de poche en caoutchouc souple ayant la forme d’un crâne chauve.

Le personnage du « bhikku » n’était, de toute évidence, qu’une couverture ; l’argent et le déguisement le prouvaient assez clairement.

Un frôlement attira soudain l’attention d’Hubert. Instantanément, il fut sur ses gardes, tous les sens en éveil. Quelqu’un tournait une clé dans la serrure et s’apprêtait à pénétrer dans la pièce.

Hubert chercha un endroit où se cacher, écarta une tenture qui se trouvait devant un mur. À sa grande surprise, il y avait une ouverture derrière laquelle débouchait une autre pièce, bien plus grande. Sans hésiter, il y pénétra.

Tout alla très vite. Un homme se tenait à l’affût dans la pièce sombre et bondit sur lui. Déjà, celui qui venait d’entrer rejoignait son complice.

La lutte était inégale mais Hubert pouvait profiter de l’obscurité s’il parvenait à se débarrasser de son premier assaillant. Il se maudit de ne pas avoir emporté d’arme, mais il pouvait difficilement faire autrement pour aller rendre visite à la secrétaire de l’attaché militaire.

D’une violente torsion du buste, il parvint à faire basculer l’homme sur le côté et lança violemment son poing dans la direction présumée du corps déjà déséquilibré. Un « han » se fit entendre lorsque le coup fit mouche.

Aussitôt, Hubert enchaîna par un coup de genou d’une puissance incroyable. Cette fois, l’autre, qui s’était courbé, repartit en arrière.

Hubert s’habituait un peu à l’obscurité et il distingua au dernier moment l’attaque du second homme. Il eut juste le temps de rattraper celui qui s’écroulait pour s’en servir comme d’un bouclier. Bonne inspiration !

L’autre avait lancé son bras en avant d’un geste vif. La lame effilée plongea dans le corps de l’inconnu que tenait Hubert jusqu’à la garde. Dans son mouvement, l’autre doubla le coup.

Lorsqu’il réalisa son erreur, il était trop tard. Hubert lui lançait le corps du mort dans les bras. L’homme recula d’un pas, mais fut aussitôt arrêté par le mur. Hubert allait le frapper lorsqu’il vit le mort s’affaisser par terre et l’autre rester là, les bras ballants, sans réaction.

Il s’approcha et observa l’homme de plus près. Il avait déjà les yeux vitreux de la mort. Il ne tenait debout que maintenu par la nuque, dans laquelle s’enfonçait une sorte de long clou devant servir à accrocher quelque chose. En reculant, l’homme était venu s’empaler sur l’acier de la pointe et la tête du clou avait aisément pénétré à la base de sa nuque.

Hubert respira profondément. Il s’était sorti avec beaucoup de chance de cette attaque d’une violence inouïe. Mais il ne pouvait moisir ici plus longtemps. Il en savait assez. Ce n’était pas les deux cadavres qui lui en apprendraient davantage.

Il fit rapidement le tour de la nouvelle pièce sans rien trouver de notable et quitta les lieux.

En découvrant les deux morts, les autres allaient certainement battre le rappel et peut-être précipiter les opérations. La partie était engagée ; il n’était plus question de finasser ni d’attendre. Tout laissait penser que l’affaire en cours était véritablement très importante.

Et l’argent était là pour prouver que les moyens ne manquaient pas.
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La pièce était petite, le plafond assez bas. Par la fenêtre dépourvue de rideau, on pouvait voir le ciel d’un bleu profond parsemé d’étoiles. La nuit était bien avancée et pas un bruit ne parvenait de l’extérieur. Les deux corps semblèrent revenir progressivement à la vie. Plusieurs heures s’étaient écoulées depuis leur arrivée dans cet endroit, et les assauts du plaisir les avaient projetés l’un contre l’autre à plusieurs reprises.

Jennifer devait avoir une trentaine d’années. Elle faisait partie d’un groupe de touristes lorsqu’elle avait rencontré Robert Milford. Depuis, ils ne s’étaient pratiquement pas quittés.

La jeune femme avait un corps superbe à la poitrine lourde et aux formes très suggestives. En fait, elle était plus une aventurière qu’une réelle touriste. Elle ne s’était guère fait prier pour quitter le groupe qui se baladait appareil photo en bandoulière. Elle avait tout de suite compris que Robert Milford pourrait lui offrir autre chose.

L’Anglais était allongé sur le dos, récupérant de leur dernière étreinte, lorsqu’il sentit une main qui remontait le long de sa cuisse. Décidément, Jennifer était insatiable.

Quelques instants plus tard, les doigts aux ongles démesurément longs se refermaient sur son sexe qui ne tarda pas à reprendre une allure combattante. Puis tout le corps de la jeune femme se mit à onduler comme celui d’un serpent au son de la flûte d’un charmeur.

D’abord à côté de lui, puis peu à peu sur lui, se frottant, caressant, imbriquant ses formes dans celles de l’homme.

Ce furent de nouveau les baisers fougueux, les caresses insistantes et très localisées qui en disaient long sur leur désir de se posséder une fois encore. De sentir sous lui ce corps qui se laissait déborder sous ses assauts excitait terriblement Robert Milford.

Ils ondulaient au même rythme et, très vite, parvinrent à un orgasme commun. Pendant un long moment encore, les deux corps furent agités des soubresauts de cette étreinte sauvage et totale.

*
* *

Allongé sur le lit, Robert Milford ne dormait pas. Il pensait à l’opération qu’il avait montée et qui allait trouver, dans les heures à venir, sa concrétisation tant attendue.

Cela représentait des mois de travail, un investissement considérable et surtout, un but très excitant à atteindre. En tous points, une opération de très grande envergure. De celles qui marquent une ou plusieurs décennies de la vie politique mondiale.

Et Robert Milford n’était pas peu fier d’avoir soumis l’idée à ceux qui l’employaient, d’en avoir conçu les diverses phases et d’avoir obtenu des moyens illimités.

Il avait d’abord fallu regrouper le matériel très sophistiqué destiné à la première approche et venant par des canaux différents. Puis la longue attente avait commencé.

L’appartement loué pour la circonstance à proximité du laboratoire de recherches américain était assez vaste, mais une fois les instruments installés, la surface disponible n’excédait pas celle d’un petit studio. Les deux fenêtres constituaient les points sensibles du dispositif et tout se trouvait concentré à leurs abords.

Depuis les micros unidirectionnels ultrasensibles à longue portée, les caméras infrarouges, jusqu’aux décodeurs ultra-soniques et autres systèmes de centralisation de récepteurs disséminés dans le périmètre visé, le tout raccordé à un mini-ordinateur, le matériel mis en place avait largement rempli sa fonction et apporté une très riche moisson de renseignements, d’informations du plus haut niveau sur les activités en cours dans le laboratoire américain pourtant très protégé.

À la lecture des données, il avait été décidé d’enclencher une opération à la mesure de ce qui avait été découvert.

Puis il y avait eu le colloque de Paris et les prises de contact avec des chercheurs du monde entier. Robert Milford avait dû ensuite brouiller ses traces à Londres et procéder à des exécutions inévitables. Enfin, il était arrivé à Ceylan pour préparer la phase suivante, et décisive, sur le terrain.

En quelques semaines, il avait pris des contacts à Trincomalee, rencontré les dirigeants de la minorité tamile à Jaffna, programmé avec une précision rigoureuse les différents moyens utilisés, les effectifs nécessaires et le déroulement de la phase de transition.

Tout marchait selon ses désirs quand avait surgi le problème de l’attaché militaire américain. On lui avait remis un dossier sur Peter Hunter. L’homme était très intelligent et avait de nombreux indicateurs dans l’île.

De plus, il travaillait pour la CIA, cela ne faisait de mystère pour personne. Presque par hasard, Robert Milford avait appris que l’Américain avait eu vent de certains préparatifs concernant « son » opération.

Il n’avait pas hésité une seconde. Il était trop tard pour reculer. Sans compter que l’enjeu ne permettait aucun retard.

L’exécution de Peter Hunter était nécessaire. Même si elle risquait de susciter une enquête de la part de la CIA. Le temps qu’ils trouvent quelque chose, tout serait terminé, ce n’était maintenant plus qu’une question d’heures.

Robert Milford sentait l’impatience le gagner. Le grand jour était arrivé. Le plus délicat certainement de tous ceux qu’il avait consacrés à cette opération.

Tout était en place. Chacun de ses hommes savait exactement quel était son rôle ; dans divers points de l’île, des groupes étaient prêts à intervenir suivant le plan qu’il avait patiemment élaboré. Il n’y avait pas de faille. Des rideaux de protection avaient été prévus pour tous les secteurs concernés. Il avait tout prévu, même les problèmes. Dès lors, comment pourraient-ils ne pas réussir ?

Robert Milford fit craquer une allumette dans l’obscurité et alluma sa cigarette. Il avait l’esprit clair et malgré cette nuit très animée se sentait en pleine forme. L’excitation de la journée à venir effaçait en lui les derniers restes de sommeil.

Une dernière fois, il repassa dans sa mémoire les événements dans leur suite orchestrée et un léger sourire étira sa bouche. Robert Milford aimait le travail bien fait.

Il écrasa sa cigarette et décida de se lever pour prendre une douche. Les premières lueurs du jour pointaient à l’horizon. D’un grand jour.

*
* *

Il était à peine 8 heures 30 quand Hubert Bonisseur de la Bath et Enrique Sagarra pénétrèrent dans l’ambassade des États-Unis, à Colombo.

Une secrétaire les mena aussitôt jusqu’à la salle des codes, dans le sous-sol, qui semblait aussi bien protégée que Fort Knox. Une demi-heure plus tôt, ils avaient été réveillés par un appel de Julius Tood qui avait demandé à les voir sans délai.

L’attaché culturel semblait être dans tous ses états. Près des transcripteurs, des hommes décodaient les informations qui ne cessaient d’arriver.

— Nous avons des précisions de Langley, annonça Julius Tood. Les analystes ont, paraît-il, sorti des données qui font froid dans le dos. Vous avez M. Smith en communication.

Il indiqua un émetteur à Hubert qui vint s’asseoir devant le bureau. Les deux hommes allaient pouvoir s’entretenir sans problèmes ni risques d’indiscrétion ; un triple système de codage et un brouillage de base garantissaient une sécurité totale.

— Bonjour monsieur, je vous écoute, dit Hubert.

— Bonjour, répondit froidement le patron du service « Action ». Ou du moins j’espère. Il va falloir faire vite. Nos études ont porté leurs fruits, mais la surprise est plutôt désagréable. Tout porte à croire que les choses vont se précipiter dans les heures à venir.

— De quoi s’agit-il ? demanda Hubert, impatient d’en savoir plus.

— Il y a quelques jours, les Russes ont fait un nouvel exercice de destruction avec deux satellites, l’un à la poursuite de l’autre. L’explosion a détruit les deux engins. Ce n’était pas leur première expérience mais la mise en route du programme Columbia et de la navette spatiale a beaucoup inquiété les Soviétiques. Ils pensent surtout à l’utilisation que nous pourrons en faire.

Ils n’avaient sûrement pas tort. Chacun se sert des armes et des moyens dont il dispose. Et il est évident que les satellites allaient prendre une importance considérable dans les années à venir.

— Quel rapport avec l’affaire qui nous intéresse ?

— Justement, répondit M. Smith, nous sommes en plein dedans. Nous aussi, nous travailIons depuis longtemps sur l’utilisation des satellites militaires. Le département de la Défense s’apprête à annoncer officiellement que nos chercheurs ont trouvé un moyen révolutionnaire pour détruire des objets volant à très haute altitude et intouchables par des moyens conventionnels.

— Le « rayon de la mort » ? fit Hubert d’une voix neutre.

— Tout juste. Placé sur un satellite, il devient une arme absolue. C’est un laser à rayons « X » mis au point par le Lawrence Livermore Laboratory, dont le fonctionnement est déclenché par une mini-bombe nucléaire. L’annonce devait rétablir l’équilibre et faire réfléchir les Russes. Du moins, c’est ce que l’on pensait. Mais il semble qu’il y ait eu des fuites et cela remet tout en question.

Hubert se garda de tout commentaire, attendant la suite.

— L’inconnu du colloque de Paris a pris contact avec une douzaine de savants, tous des sommités dans leur domaine respectif, poursuivit M. Smith. Or, ce qui vient de tomber sur les fiches, c’est que tous, comme par hasard, ont travaillé de près ou de loin au projet du laser « X » ; parfois même, sans se douter de l’utilisation qui serait faite de leurs recherches.

— Donc, si on les regroupait, il serait possible de retrouver assez rapidement les formules de composition du LX, murmura Hubert.

Le patron du service « Action » de la C.I.A. se racla la gorge.

— Ces douze chercheurs se sont envolés hier de leurs pays respectifs pour se regrouper à Zurich avant de continuer leur voyage à destination de Ceylan. Il y a quatre Américains, deux Français, trois Anglais, deux Allemands et un Italien. À eux tous, ils représentent une somme de savoir considérable : quatre physiciens, deux atomistes, deux chimistes, un biologiste, un cybernéticien, un astronome et un mathématicien.

— Ils risquent d’avoir une surprise une fois sur place, assura Hubert.

— Vous pensez qu’on va tenter de les enlever ?

— Ce serait logique.

— On ne peut se permettre de prendre aucun risque, déclara M. Smith. Il faut absolument récupérer ces savants dès leur débarquement à Sri Lanka. Pas question de faire des manières. Vous les rapatriez sur l’ambassade et nous envoyons un avion spécial pour les récupérer.

— Et ils doivent arriver quand ?

M. Smith eut un soupir à fendre l’âme.

— Ils sont en route. Par un vol Swissair avec escale à Bombay. Ils seront là peu avant dix heures.

*
* *

Les touristes poussèrent des exclamations de joie quand les roues du Boeing touchèrent la piste de l’aéroport. Ils étaient enfin à Ceylan.

Il fallait cette sorte de contact « physique » pour décrocher réellement des habitudes de la vie de tous les jours. Ils arrivaient aux portes d’un paradis ; toutes les agences de voyage le leur avaient promis avec force détails, précisions et encouragements.

Les chercheurs de diverses nationalités, se retrouvant pour la première fois depuis le colloque de Paris, s’étaient regroupés à l’arrière de l’appareil et n’avaient cessé de discuter durant une bonne partie du vol. On aurait dit, par moments, une bande d’étudiants tant la bonne humeur et la détente étaient de mise.

Sans regrets, les uns comme les autres avaient quitté leurs laboratoires et leurs études complexes. Certains même avaient laissé derrière eux une femme ou des enfants. Ils pensaient tous qu’il fallait quand même se changer un peu les idées de temps à autre.

Ronald Martin, physicien de renommée mondiale, avait été désigné d’office pour diriger le groupe, ou tout au moins l’orienter dans ses déplacements. Mais en fait, ni les uns ni les autres ne tenaient vraiment à ce que tout soit organisé de façon trop précise. L’ordre et la méthode, ils connaissaient trop bien.

Les portes de l’appareil furent bientôt ouvertes. C’était le signal pour une découverte de Ceylan pleine de promesses.

Le groupe des hommes de science n’avait pas encore atteint le bâtiment principal lorsqu’une silhouette déboucha d’une porte vitrée.

Ils le reconnurent aussitôt : Harold Mac Millan. Cet homme leur rappelait à tous des souvenirs agréables à Paris et ils l’accueillirent avec grand plaisir.

Comme bon nombre de personnes plus habituées à la solitude des laboratoires qu’aux mondanités, les savants étaient peu loquaces. Ce fut Ronald Martin, au nom de ses confrères, qui le remercia d’avoir organisé ce voyage qui se présentait d’ores et déjà sous les meilleurs auspices.

— Vous verrez, tout se passera bien, répondit avec un large sourire l’homme qu’ils connaissaient sous le nom d’Harold Mac Millan. Ici, vous allez oublier vos calculs et vos obligations d’hommes célèbres ; je m’en charge.

Ils étaient loin de se douter de quelle manière Robert Milford comptait prendre soin d’eux. Maintenant plus que jamais, car le processus entrait dans sa phase finale.

— Vous n’aurez pas le temps d’y penser de toute façon avec le programme que je vous réserve, assura-t-il.

D’un geste discret, l’Anglais consulta sa montre. Il était dans les temps. La machine infernale qu’il avait imaginée venait de se mettre en marche.

*
* *

La voiture roulait à pleine vitesse, se frayant un chemin difficile dans la circulation aux règles pratiquement inexistantes et laissée à l’inspiration de chacun.

Hubert jeta un coup d’œil à sa montre pour la énième fois. Chaque minute pouvait compter, mais il fallait quand même parcourir les quarante kilomètres les séparant de l’aéroport. Il voulait être sur place au moment où les savants débarqueraient pour les prendre tout de suite en charge et ne laisser aucune occasion aux autres de tenter quoi que ce soit.

Mais les secondes filaient et ils étaient toujours sur la route.

— On n’y sera jamais ! lança-t-il à Julius Tood.

— Peut-être que si. Parfois, les formalités sont assez longues. Et puis, le vol avait peut-être un léger retard.

Hubert et Enrique échangèrent un bref regard. Ils ne pouvaient pas sérieusement s’en remettre à un tel hasard.

Ils arrivèrent enfin en vue du grand bâtiment blanc, rectangulaire et très moderne. Quelques instants plus tard, ils longeaient le parking et s’arrêtaient sous le porche blanc de style colonial en marquant l’entrée.

Hubert et Enrique se précipitèrent vers le hall d’arrivée. De son côté, Julius Tood partit à la chasse aux renseignements.

D’un coup d’œil au tableau d’affichage des vols, Hubert sut tout de suite que l’avion qui les intéressait avait atterri quelques minutes auparavant.

Il eut beau fouiller la foule du regard, les savants n’étaient pas parmi les touristes qui se pressaient encore devant les officiers de la douane.

— Ils ne sont pas là, constata Enrique.

Julius Tood les rejoignit en courant.

— On les a manqués de peu, souffla-t-il. Je viens d’apprendre qu’un avion privé a décollé tout de suite après l’atterrissage du Boeing. C’est sûrement eux.

Hubert n’en doutait pas. Les autres avaient préparé leur opération depuis des mois ; ils n’avaient sûrement pas laissé la place à l’improvisation.

Il était fort peu probable qu’en compagnie de son groupe de savants, l’Anglais aille tranquillement rejoindre l’objectif qu’il avait déclaré à la tour de contrôle, mais il ne fallait rien négliger.

— Renseignez-vous sur leur plan de vol, demanda-t-il à Julius Tood. Cela nous donnera toujours une idée.

— Leur appareil n’a pas une autonomie très importante, précisa l’attaché culturel. Ils vont certainement utiliser un relais.

— Vous avez des hélicoptères disponibles ?

— Oui, deux.

— Faites-les décoller, qu’ils patrouillent autour des côtes.

Aucune opération n’est jamais sûre à cent pour cent. Mais pour l’instant, Robert Milford jouait sur du velours et son avance restait un facteur déterminant. Contre Hubert et la CIA Et peut-être tout le monde occidental.
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Ravi Jeyakumar était plutôt petit. Sa peau ambrée, lisse comme un fin tissu, ne donnait pas de prise à l’âge. Fluet, il avait l’apparence d’un étudiant éternel ; un sourire constant fleurissait sur ses lèvres.

Seuls ses yeux dénonçaient le fait qu’il n’était pas aussi inoffensif qu’il voulait bien le paraître. L’homme n’impressionnait pas, mais une détermination farouche se lisait dans son regard. De toute évidence, il était dangereux.

Le signal qu’il attendait depuis plusieurs jours lui était parvenu moins d’une heure plus tôt. Il avait prévenu ses hommes. Tout devrait aller très vite maintenant.

Ravi Jeyakumar était depuis deux ans l’un des chefs « actifs » de la minorité tamile et du Front Uni de Libération réclamant l’indépendance de cette ethnie considérée à juste titre comme l’une des plus anciennes et des plus riches culturellement.

Mais les Cinghalais voyaient les choses autrement et, depuis des années, les escarmouches se multipliaient ; en 1977, les Tamils avaient dû fuir au sud de l’île, les affrontements avaient fait près de trois cents morts dans leurs rangs.

Mais aujourd’hui, Ravi Jeyakumar et son peuple allaient enfin pouvoir faire pression sur le gouvernement. Leurs amis n’avaient pas lésiné sur les moyens.

Le Cinghalais quitta le quartier du Fort par Sir Baron Jayatilaka Road pour rejoindre Pettah. Un frisson désagréable lui parcourut l’échine et il jeta des regards vifs autour de lui. On le filait. C’était une certitude.

Sa main se referma, en un geste convulsif, sur le Tokarev qui pesait dans sa poche. Il avait un peu oublié ces derniers temps qu’il était fiché comme activiste notoire.

Il pressa le pas, se faufilant entre les passants. Il s’était déjà trouvé en pareilles circonstances et avait toujours réussi à semer ses poursuivants à la faveur de la foule.

Mais lorsqu’il vit les deux hommes se précipiter vers lui sans prendre de précaution, il comprit que cette fois, c’était différent. Les autres ne voulaient pas seulement des informations sur ses activités. Ils le voulaient, lui.

Ce n’était vraiment pas le moment de tomber entre leurs mains, surtout si près du déclenchement de l’action qu’il devait contrôler.

Il se mit à courir, louvoyant entre les passants. Il connaissait bien la vieille ville et il lui serait facile de semer ses poursuivants dans le dédale des petites rues transversales à Main Street.

Derrière, à une vingtaine de mètres, Enrique fit un signe à Tilak, le Cinghalais qui l’accompagnait. C’était un informateur de Julius Tood et il avait signalé la présence de Ravi Jeyakumar dans Colombo.

Les deux hommes s’élancèrent. Les ordres d’Hubert étaient formels et sans appel : il fallait ramener l’activiste dans les plus brefs délais, même « abîmé ».

Les passants s’écartaient devant le fuyard qui avait sorti son arme de sa poche. Il sentait les autres sur lui et le souffle commençait à lui manquer.

Il fonça sur la droite dans une large rue qui donnait sur la gare centrale. Elle était bordée sur un côté par une série d’échoppes et il se plaqua dans le renfoncement d’une porte. Il lui semblait avoir une vraie forge dans la poitrine. Pourtant, il avait de l’entraînement, mais l’effort avait été trop soudain, trop violent.

Tilak avait pris une légère avance sur Enrique et déboucha dans la rue. Ravi Jeyakumar leva le bras et fit feu. Le Cinghalais n’eut que le temps de se jeter de côté.

Un innocent promeneur eut une partie du visage déchiqueté par la balle explosive et s’écroula dans les bras d’une femme en sari qui se mit aussitôt à hurler.

Malheureusement pour lui, Tilak se prit les pieds dans un cageot traînant sur le trottoir et, déséquilibré, bascula vers la chaussée. Un autobus arrivait à toute allure et le conducteur n’eut même pas la possibilité d’appuyer sur sa pédale de freins.

Le lourd véhicule avait déjà percuté le Cinghalais de plein fouet. Il donna néanmoins un violent coup de volant sur la droite, traversa la rue et vint finir sa course dans la vitrine d’une petite échoppe, écrasant ce qui restait de Tilak. Une partie de la tête du Cinghalais avait laissé sur le bitume une longue traînée de sang, d’os déchiquetés et de matières cervicales.

Ravi Jeyakumar reprenait sa course quand Enrique surgit à son tour. Sans hésiter, l’Espagnol leva son arme. Les jambes légèrement pliées, bras à l’horizontale, la main gauche servant d’appui à celle qui tenait le 357 Magnum, il mit en joue le fuyard avant d’appuyer sur la détente.

Le chef tamil prit la première balle à l’omoplate droite et fit un bond en avant qui le décolla presque de terre. Dans son élan, il boula sur cinq mètres avant d’être arrêté par une voiture en stationnement.

Des hurlements se faisaient entendre de toutes parts.

Les yeux exorbités, Ravi Jeyakumar regarda son épaule déchiquetée. Il lui serait difficile de s’échapper cette fois-ci et il ne pouvait se laisser prendre vivant.

Il fit passer son arme dans sa main gauche et s’apprêtait à l’amener contre sa tempe lorsqu’un nouveau coup de feu claqua. La seconde suivante, sa main n’était plus rattachée à son avant-bras que par des lambeaux de chair ; le poignet avait pratiquement été sectionné net.

Enrique se pencha sur Ravi Jeyakumar qui perdait son sang en abondance. Il tenait l’homme, vivant.

Hubert allait pouvoir l’interroger et peut-être en apprendre davantage sur ce qui se tramait. D’après Tilak, le Tamil en savait long sur l’opération de Robert Milford.

*
* *

Dans le petit appareil de tourisme, les treize passagers s’étaient mis à l’aise et discutaient entre eux ou regardaient par les hublots la végétation luxuriante de Ceylan.

De temps à autre, Robert Milford consultait discrètement sa montre, faisant à chaque fois un rapide calcul mental. Il était toujours dans les limites du timing qu’il s’était fixé.

Tous les passagers étaient calmes et détendus. Ils n’avaient aucune raison d’avoir un doute sur ce qu’il leur avait dit au sujet de ce vol.

L’appareil volait à une altitude moyenne depuis quelques instants, après avoir survolé de très près le relief. Peu importait qu’ils soient suivis ou non par les centres de contrôle de la circulation aérienne situés au sol. Robert Milford tenait même à ce que tout le monde sache où ils étaient. Peu à peu, ils remontaient vers le nord de l’île, comme prévu.

Les passagers n’avaient posé aucune question sur leur destination. Tout se déroulait comme promis, lorsque soudain, un bruit curieux se fit entendre.

D’un coup, toutes les têtes se tournèrent vers la droite de l’appareil. À l’évidence, l’un des deux moteurs de l’avion avait des ratés et ne fonctionnait pas à plein régime.

Robert Milford rassura les passagers. Il allait s’enquérir auprès du pilote de ce qui se passait.

Brad Morgan était un vieux de la vieille et pilotait depuis plus de vingt-cinq ans. Il ne comprenait pas ce qui cafouillait dans le moteur droit.

Tant bien que mal, il équilibrait l’appareil en corrigeant l’assiette, mais apparemment, cela semblait sérieux.

— Des problèmes ? demanda Milford.

— Oui. Le moteur droit perd régulièrement de la puissance.

— Grave ?

— Il va falloir se poser. On peut voler avec un seul moulin mais si celui-ci aussi se met en drapeau… Je vais lancer un message pour qu’on nous attende au terrain le plus proche.

— Vous pensez pouvoir y arriver ?

— On sera très vite fixé, bougonna le pilote en surveillant ses cadrans. Mais j’en ai vu d’autres. Ne vous en faites pas.

Robert Milford n’était pas inquiet lorsqu’il regarda de nouveau sa montre en sortant de la cabine. Il était même anormalement calme.

*
* *

Hubert avait laissé Julius Tood à l’ambassade pour centraliser toutes les informations sur les recherches concernant l’avion transportant les savants et Robert Milford.

Au volant de la Morris, il parvint bientôt dans Colombo 7 et se gara devant la grande maison blanche au portail de fer forgé qu’avait habitée Peter Hunter.

La filature de l’homme qui était venu voir la Cinghalaise, puis la découverte du local et de l’argent, laissaient penser que Rajini Dharmarajob n’était pas qu’une simple secrétaire. Peut-être même avait-elle joué un rôle dans l’assassinat de son amant et Hubert n’avait aucune raison de la ménager.

Il voulait en avoir le cœur net. Chaque minute comptait depuis que les chercheurs occidentaux avaient disparu. Si la jeune femme n’était qu’un agent infiltré auprès de Peter Hunter, il le saurait assez vite. Pour l’instant, tout accusait la Cinghalaise.

Quelques minutes plus tard, Hubert pénétrait dans la maison sans se faire annoncer. Il passa de l’une à l’autre des grandes pièces, largement exposées au soleil par des fenêtres très hautes. Il émanait de ce lieu une paix et une sérénité toutes asiatiques, comme une parenthèse dans le monde bruyant et violent.

Ce n’est que dans la troisième pièce qu’il aperçut la jeune femme. Lorsqu’elle le vit s’encadrer dans la porte ouverte, Rajini Dharmarajob marqua un imperceptible temps d’arrêt avant de se reprendre et de lui décocher un sourire radieux.

— Je ne vous ai pas entendu venir, dit-elle d’une voix tout aussi calme que lors de leur première rencontre.

Hubert ne la quittait pas des yeux.

— Vous vouliez me parler ? ajouta la jeune femme.

— Il y a quelques petits détails que vous allez pouvoir m’aider à éclaircir.

Rajini Dharmarajob portait un sari rouge vif et un boléro de même couleur mettant en valeur son corps aux formes harmonieuses. Son visage n’était marqué que de son seul sourire et ses grands yeux sombres en forme d’amande paraissaient immenses.

Hubert la détailla un instant. Elle était vraiment très belle. Mais derrière ce corps parfait se cachait peut-être un esprit double et dangereux.

— Je vous écoute, assura-t-elle en allant s’appuyer au bureau qui trônait dans un coin de la pièce.

Hubert ouvrait la bouche quand Rajini Dharmarajob sortit la main de sous un pan de son sari. Une longue lame effilée au bout des doigts, elle se rua sur lui.

Hubert n’eut que le temps d’esquiver l’attaque tout en s’accrochant au passage au corps de la jeune femme comme un joueur de rugby.

La seconde suivante, ils tombaient à terre sur le grand tapis de la bibliothèque. Rajini Dharmarajob ne renonçait pas et cherchait toujours le moyen de lui enfoncer son couteau dans le corps.

Hubert réussit à s’emparer du poignet de la jeune femme tout en la maintenant à terre. Mais la Cinghalaise était d’une force peu commune pour une femme. Elle avait dû subir un entraînement au combat qui ne devait pas être celui de toutes les secrétaires.

Un instant, ils roulèrent d’un côté puis de l’autre, corps contre corps, tentant de prendre le dessus sur l’adversaire. Hubert vit la lame se rapprocher de son visage et renforça sa prise, éloignant le danger pour un moment.

Rajini Dharmarajob était toute en muscles ; elle se battait comme un homme. Après une bonne minute de lutte sourde, ils se retrouvèrent contre les pieds d’un lourd fauteuil.

Hubert frappa violemment à plusieurs reprises le poignet de la Cinghalaise contre le bois du pied, l’obligeant à lâcher son arme. Il provoqua aussitôt un nouveau roulement pour les éloigner de la lame effilée.

Ils aboutirent contre le bas d’un mur, de l’autre côté de la pièce. Hubert était sur elle et tenta de l’immobiliser. Elle se débattit comme un beau diable.

C’est alors que, soudain, tout bascula. Malgré l’intensité de la situation, la tension physique et nerveuse qui les enveloppait, le corps de Rajini Dharmarajob sembla la trahir complètement. Sa bouche s’entrouvrit sur son souffle haletant et ses grands yeux sombres brillèrent d’une lueur sans équivoque.

Hubert sentait contre lui le corps chaud et sensuel de la jeune femme, ses formes sensibles sous le fin tissu de son sari. Un instant, il fut tenté de profiter du corps offert mais se ressaisit très vite. Le temps comptait.

Il sourit, leva une main comme pour la caresser et, d’un geste sec, la frappa à la pointe du menton.

*
* *

Robert Milford était prêt. Une nouvelle fois, il venait de faire un tour dans le cockpit. Brad Morgan avait contacté les autorités pour les prévenir de leurs problèmes et il comptait essayer de se poser au plus vite.

Derrière, les passagers commençaient à s’interroger et l’inquiétude avait envahi plus d’un visage. Robert Milford leur conseilla de boucler leur ceinture pour le cas où la situation empirerait. Tous obéirent.

Ce petit détail allait avoir son importance dans quelques instants.

Il se dirigea vers la queue de l’appareil. Le sac était toujours là. Il consulta de nouveau sa montre, s’empara du sac en toile, normal, sans aucune indication inscrite sur ses côtés et le ramena vers l’avant de l’avion.

Tout le monde le regardait. Il s’arrêta près de la porte de l’appareil, respira lentement, repensant une dernière fois à la moindre des actions qu’il allait devoir accomplir. Puis tout alla très vite.

En quelques gestes précis qu’il avait répétés jusqu’à parvenir à un automatisme parfait, il sortit le parachute du sac, passa le harnachement autour de ses épaules et de ses cuisses, sangla la boucle et déclencha l’ouverture de la porte.

Une minute à peine s’était écoulée.

Les passagers se mirent à hurler. Un ou deux voulurent se lever, mais le temps qu’il défassent leur ceinture, Robert Milford avait sauté dans le vide.

L’appareil était déjà loin et le parachute venait de s’ouvrir quand l’Anglais, suspendu dans le vide, fut ébloui par la fantastique explosion qui pulvérisa le petit avion.

Il ne restait rien des hommes qui l’avaient accompagné. Tout avait marché comme prévu.
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La nouvelle était tombée comme un coup de tonnerre. L’avion à bord duquel Robert Milford avait enlevé les savants avait explosé dans une région boisée du sud de Kurunegala, l’ancienne capitale.

Lorsqu’on leur avait communiqué le message de détresse du pilote annonçant qu’un de ses moteurs était en panne, Hubert avait tout de suite pensé à un piège, mais il lui fallait désormais se rendre à l’évidence.

Quelques minutes plus tôt, les sauveteurs avaient retrouvé les débris de l’avion ainsi que ce qui restait des passagers.

Il décida d’y aller voir, entraîna Enrique et Julius Tood jusqu’à la voiture.

Ils sortirent de Colombo par la Prince of Walles Avenue. Il leur fallut près d’une heure et demie pour atteindre Kurunegala. Ils durent continuer à pied, se frayant un chemin dans la végétation exubérante et les rochers aux formes bizarres.

Ils atteignirent enfin l’endroit où gisait ce qui restait de l’avion. Des débris avaient été projetés sur près de trois cents mètres. L’explosion avait dû être d’une rare violence.

— Ils n’ont pas dû avoir le temps de comprendre ce qui se passait, murmura Julius Tood.

— En tout cas, il ne sera pas facile de reconstituer les morceaux, fit Enrique avec cynisme.

Un peu partout, on voyait des fragments de membres, des lambeaux de chair, des bustes éclatés, déchirés. Des restes pratiquement impossibles à identifier.

Hubert ramassa un morceau de métal. Il était tordu et la peinture avait dû fondre au moment de l’explosion.

— Il faut découvrir ce qui a pu provoquer cela. Cet accident justement sur cet avion est trop étrange.

Les sauveteurs fouillaient dans les débris et les regroupaient sans vraiment trop savoir quoi en faire ni comment les disposer.

— On dirait qu’ils ont été abattus en plein vol, laissa tomber Hubert.

Les trois hommes se regardèrent.

— On n’apprendra rien de plus ici. Rentrons et reprenons tout depuis le début, décida Hubert. Il y a sûrement une explication quelque part.

*
* *

Hubert avait récapitulé les événements qui s’étaient précipités dans la matinée : l’arrivée du Boeing avec les savants, la course vers l’aéroport, l’autre avion, les recherches pour le localiser et enfin l’explosion en vol.

Un silence pesant s’était installé dans la pièce.

— Qu’en pensez-vous ? finit par demander Enrique.

— Difficile à dire, répondit Hubert. Vous avez vu comme moi les restes de l’appareil et de ses passagers, mais l’explosion me paraît être arrivée à point nommé pour faire cesser toutes les recherches concernant les savants.

— Vous ne croyez pas à l’accident ?

Hubert eut un haussement d’épaules.

— Il y a autre chose. Il nous manque une donnée. Robert Milford a préparé son opération pendant des mois et peut-être même davantage. Cette histoire d’accident ne colle pas. Vous croyez qu’il aurait pu laisser un risque pareil se glisser dans ses plans ?

Sans attendre de réponse à sa question, il enchaîna :

— D’ailleurs, il y a eu explosion. C’est en contradiction avec ce qu’avait annoncé le pilote à propos de son moteur.

— Mais pourquoi aurait-on éliminé les savants ?

Les deux hommes se plongèrent dans leurs réflexions. L’Occident venait de perdre une équipe scientifique de toute première valeur, disparition naturelle ou pas.

*
* *

Robert Milford était arrivé dans la petite maison avec dix minutes d’avance sur l’horaire qu’il avait programmé. Il avait atterri à peu de choses près dans le périmètre qu’il s’était fixé. Il avait retrouvé sans difficulté le chemin pour rejoindre l’une de ses bases sur l’île.

Robert Milford avait l’esprit clair et peu à peu, à mesure que se rapprochait la phase finale, il sentait monter en lui une grande satisfaction.

Cette affaire était réglée par un professionnel. Et ce professionnel, c’était lui.

Après s’être changé rapidement, il passa dans la pièce de séjour et ouvrit l’armoire qui occupait un pan de mur. Il fit basculer le fond du meuble.

Un émetteur fixé sur une large tablette de bois apparut. Robert Milford prit place sur le tabouret et coiffa les écouteurs.

Il était prêt à émettre.

« Attention. À toutes les unités. Phase rouge. Phase rouge. Rejoignez vos coordonnées de départ. Action imminente. Groupes 3 et 4, sur lieu de rendez-vous dans exactement quatre-vingt-dix minutes. Tortue 1 en approche directe. Tortue 2, vous avez le champ libre pour connexion rapprochée. Clown 3, vous avez le feu vert, action immédiate. Je répète, action immédiate. »

« À toutes les unités. En place pour phase finale. Opération enclenchée sans problèmes, succès complet. Je répète : première partie terminée. Passez sur fréquence de relais. Contact toutes les quinze minutes. Terminé. »

Robert Milford voyait en imagination les différents groupes qui prenaient part à l’opération en train de se préparer pour accomplir enfin ce qu’ils avaient longuement répété, planifié, soupesé avec tous les risques réels et possibles.

Plus rien ne pouvait désormais l’arrêter dans ce qu’il devait accomplir. Surtout après ce qui s’était passé avec l’avion duquel il avait sauté en parachute.

En théorie, il n’y avait plus de risques. Ses adversaires mettraient un bon bout de temps avant de comprendre ce qui s’était passé.

L’idée était venue de lui, et pas un instant, il n’avait douté qu’elle fût très bonne. Cela lui laissait largement le temps de terminer en toute tranquillité l’opération et de disparaître de cette île qui allait bientôt grouiller d’agents spéciaux.

Robert Milfort alluma une cigarette, en tira une longue bouffée. Il l’avait bien méritée. Il s’accordait quelques minutes avant de rejoindre le groupe principal qui devait mener à bien, avec lui, une partie de la phase finale.

Dans quelques heures, tout serait terminé. Du travail propre et bien fait. Il n’avait pas pour habitude de faire les choses à moitié et passait même pour un maniaque de l’organisation.

Et les résultats étaient là ; il était toujours en vie, signe qu’il était largement à la hauteur des problèmes qu’on lui donnait à résoudre.

Une nouvelle fois, il consulta sa montre et fit un rapide calcul mental. Presque au même moment, une sonnerie retentit dans l’entrée.

Un léger sourire apparut sur le visage de Robert Milford. Ses hommes avaient compris ce que voulait dire la rigueur d’un timing très précis. Ils étaient juste à l’heure.

Un plaisir de travailler dans de telles conditions !

L’Anglais alla ouvrir en gardant par prudence la main sur la crosse du revolver qui ne le quittait pas. Même dans l’allégresse d’une opération qui se déroulait très bien, il ne fallait pas négliger la plus élémentaire des précautions.

Dès qu’il eut poussé le battant, il reconnut Herbert Vanberg et se détendit. C’était décidément un très grand jour.

*
* *

Julius Tood avait surgi dans la pièce où se trouvaient Hubert et Enrique dans un état d’excitation intense.

Quelques minutes auparavant, l’affaire venait de rebondir. Presque par hasard.

Alors que les sauveteurs regroupaient toujours les restes de l’appareil et de ses passagers, l’un d’entre eux avait recueilli le témoignage d’un paysan qui regardait les hommes s’affairer. Il avait simplement déclaré qu’il avait vu l’avion dans le ciel juste avant qu’il n’explose. Et que, tout à coup, un champignon blanc était apparu, se balançant au gré du vent.

Aussitôt, les hommes présents avaient interrogé plus avant le paysan dont la sincérité ne pouvait pas être mise en doute. Il avait vu un parachute quelques instants avant l’explosion.

Et cela remettait bien des choses en question.

Et si c’était Milford ? Cette possibilité était très tentante, mais pour l’instant, invérifiable. À moins qu’on ne retrouve des traces de celui qui avait échappé à l’explosion. Il ne fallait surtout pas relâcher la vigilance.

Hubert avait demandé à l’attaché culturel de faire jouer toutes ses relations. Il fallait mettre sous contrôle tous les endroits qui offraient une possibilité de quitter l’île. Par mer ou par air.

Cette histoire de parachute ne plaisait pas à Hubert. Pourquoi un seul ?

Julius Tood reporta sur une carte le point où le paysan avait vu descendre le champignon blanc.

— On a une chance de le retrouver ? demanda Enrique.

— S’il a atterri en pleine nature, ce sera dur, répondit l’attaché culturel. On peut y arriver, à condition d’avoir de gros moyens.

— Si c’est notre homme, intervint Hubert, il a sûrement prévu un relais.

Robert Milford était indéniablement intelligent et dangereux. Hubert essaya de se mettre à sa place. Pourquoi aurait-il supprimé le groupe de savants qu’il s’était donné tant de mal à constituer à Paris ?

*
* *

Hubert avait pris les commandes de l’hélicoptère de l’ambassade et avait survolé Ceylan d’ouest en est.

Il alla se poser à Trincomalee, sur l’Esplanade, le long de Dockyard Road.

Quelques minutes plus tard, en compagnie d’Enrique, il se trouvait devant le bureau de location du dénommé John Smith. Dès la nouvelle de l’explosion, celui-ci s’était mis en rapport avec l’ambassade à Colombo et avait demandé à rencontrer un responsable.

L’Américain, ami de Peter Hunter, était visiblement une force de la nature. Il n’était pas très vieux avec des épaules de déménageur et un visage buriné d’aventurier.

Il ne prit même pas la peine de leur serrer la main.

— Ces fils de pute ont saboté un de mes avions !

Au moins c’était clair comme entrée en matière.

— Vous en êtes sûr ? demanda calmement Hubert.

— Et comment ! Le moteur droit avait été changé il y a à peine deux semaines justement. Et Brad était un as ; on a fait le Vietnam ensemble, on sait de quoi on parle. Il se serait posé même sans les moteurs.

— Vous savez quelque chose sur ceux qui vous ont loué l’appareil ? questionna Hubert.

— Rien. Ici, vous savez, on n’est jamais trop curieux, c’est une règle de la maison. Juste un nom, une adresse et l’argent. Tout ça consigné dans un registre.

— Ils avaient réservé l’appareil depuis longtemps ?

— Trois semaines.

— Un Européen ? Un Asiatique ?

— Européen. Ils étaient deux. Je vais remuer toute l’île, mais je vais les trouver. Brad était comme mon frère.

Hubert préférait ne pas être à la place de leurs adversaires si John Smith leur mettait la main dessus avant lui.

— On va avoir besoin de vous, déclara-t-il. Vous connaissez beaucoup de monde ici et Peter Hunter n’est pas mort d’une crise cardiaque. Vous comprenez ?

Un instant, les deux hommes se regardèrent en silence, puis John Smith acquiesça.

— Ouais, je vois. Vous pouvez compter sur moi. Ils ont fait une erreur en s’attaquant à mes zincs. S’ils veulent la guerre, ils vont l’avoir. J’ai de l’expérience, beaucoup d’amis et je peux trouver facilement du matériel.

Enrique alluma un de ces cigarillos noirâtres qu’il affectionnait.

— Ce qu’on aimerait déjà, fit-il d’une voix douce, c’est retrouver celui qui a sauté.

L’Américain ouvrit de grands yeux. Visiblement, il n’était pas au courant.

— O.K., je vais voir ce que je peux trouver, mais il me faut un peu de temps pour faire un tour général des gens qui ont pu apprendre quelque chose.

Il se tritura le bout du nez.

— Une heure, ça va ?

Hubert hocha la tête.

— D’accord.

— S’ils sont encore dans l’île, on les aura, assura John Smith. Mais je vous préviens : je m’occuperai personnellement de celui qui a loué l’avion et tué Brad.

C’était sans appel et le regard de l’homme brillait d’une flamme qui avait dû naître quelque part dans les rizières du Vietnam. La lueur de l’impitoyable volonté de tuer.

Hubert pouvait être au moins sûr d’une chose : s’il y avait la moindre possibilité de trouver une information, John Smith ne la laisserait pas passer.

Il est bien connu que les hommes qui font une affaire personnelle de ce genre d’histoire sont bien plus dangereux que les autres.
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Ravi Jeyakunar était dans un état de faiblesse inquiétant. Il avait perdu énormément de sang. Si on voulait le maintenir en vie, il allait bientôt falloir lui faire une transfusion.

Enrique repoussa la mèche de cheveux noirs qui lui retombait en permanence sur le front. Le Tamil n’avait pas encore ouvert la bouche. Et Hubert lui avait recommandé de ne pas y aller trop fort. Il fallait qu’il parle.

Ravi Jeyakunar réprima un frisson en voyant le regard cruel de l’Espagnol penché sur lui. Il ne devait pas s’attendre à une quelconque mansuétude de la part de cet homme. L’heure approchait et il serra les dents.

Enrique l’observa avec un certain détachement puis redressa le Tamil dont le corps avait tendance à s’affaisser sur le siège pourtant confortable où on l’avait installé, le calant avec un oreiller.

Il recula de deux pas et sortit de sous le col de sa veste sa terrifiante corde à piano. Il prit tout son temps pour adapter à chaque extrémité une poignée de bois.

Ravi Jeyakunar suivait tous ses gestes avec une anxiété grandissante. Il avait subi un entraînement qui, en principe, devait le faire résister à la douleur mais quand il vit Enrique manipuler sa corde, le peu de sang qui lui restait dans les veines parut se glacer.

L’Espagnol avait formé une boucle assez lâche. Presque avec gentillesse, il la glissa autour du cou du Tamil. Puis il lui saisit une main et lui fit éprouver le tranchant du fil.

— Tu parles ou je serre, annonça-t-il d’une voix dépourvue de toute émotion.

Ravi Jeyakunar était assez intelligent pour deviner ce qui allait suivre. Son cœur accusa brusquement deux ratés successifs avant de s’emballer dans sa poitrine comme une locomotive en folie, puis il s’arrêta définitivement.

L’un des chefs de la minorité tamile venait de mourir. De peur anticipée.

*
* *

Les affrontements commencèrent à la même minute en différents points de Sri Lanka ; en particulier à Colombo, Kandy et Batticaloa, sur une ligne traversant l’île d’ouest en est.

L’opération avait été montée avec minutie et les Tamils descendirent dans les rues avec un ensemble caractérisant bien l’unité de cette ethnie. Depuis trop longtemps, ils attendaient ce moment. L’heure de leur indépendance avait sonné.

Jusqu’à présent, les heurts avec les Cinghalais au pouvoir n’avaient été que sporadiques, sauf en 1977, mais aujourd’hui, ils étaient prêts à tout pour avoir gain de cause.

Dès que les prémices d’un soulèvement furent observées, les forces régulières du gouvernement se déployèrent pour encadrer les points chauds, contenir le mouvement et éviter une propagation dans tout Ceylan.

Hubert était préoccupé. Tout cela avait certainement un rapport avec son affaire. Une coïncidence serait trop extraordinaire.

Ces diversions devaient être destinées à brouiller les pistes.

Julius Tood vint interrompre ses réflexions. Le jeune attaché culturel tenait un papier à la main.

— Je crois qu’on a quelque chose, annonça-t-il. C’est au sujet de l’avion. On a refait son itinéraire depuis le décollage à l’aéroport jusqu’au moment de l’explosion. Pas de problème sur le trajet, mais c’est au niveau du temps que ça ne colle pas. Il manque cinquante kilomètres, compte tenu de sa vitesse moyenne.

Devant le silence d’Hubert, Julius Tood finit par suggérer avec une hésitation marquée :

— Ils ont peut-être perdu du temps à cause du moteur défaillant ?

Hubert eut une moue qui en disait long. L’attaché culturel jeta un coup d’œil à son papier puis secoua la tête.

— Vous avez raison, ce n’est pas possible. Même en calculant au plus juste, ils auraient dû se trouver plus loin.

John Smith avait déclaré que le moteur droit avait été révisé peu de temps auparavant. Il n’y avait qu’une interprétation valable.

— Ils ont atterri entre temps, fit Hubert calmement.

— Mais pourquoi ?

Hubert sentait que la solution était à sa portée. Il regarda sans le voir le jeune attaché culturel. Son esprit travaillait à toute allure.

Il fit quelques pas, se retourna brusquement. L’explication était si simple qu’il avait failli passer à côté.

— L’appareil s’est posé quelques instants dans un endroit désert. Il y a eu substitution d’hommes. Les corps qu’on a découverts ne sont pas ceux des savants. C’est la raison du saut en parachute de l’Anglais.

Julius Tood ouvrit de grands yeux incrédules.

— Les chercheurs sont toujours vivants, appuya Hubert. Jusqu’à preuve du contraire, il est encore possible de les récupérer. Il faut resserrer le dispositif pour empêcher Milford de quitter l’île.

— Je m’en occupe tout de suite, lança Julius Tood avant de disparaître pour donner des ordres.

Les événements étaient-ils liés à l’assassinat de Peter Hunter ? La mort de celui-ci avait-elle été un signal ? En tout état de cause, tout allait vite depuis quelques heures. Et lorsque Enrique vint lui annoncer la mort « naturelle » de Ravi Jeyakunar, Hubert accusa le coup.

Le chef tamil n’était pas obligatoirement au courant des projets de Milford mais il aurait pu, à coup sûr, fournir des indications sur ceux qui avaient poussé à la révolte. Et Hubert était persuadé que l’Anglais n’y était pas étranger.

Restait Rajini Dharmarajob, la belle Cinghalaise. Elle n’avait pas eu l’air d’être particulièrement affectée par la mort de son amant et on ne pouvait mettre cela sur le compte de la légendaire impassibilité asiatique. Sa situation matérielle et peut-être son confort moral reposaient sur sa liaison avec Peter Hunter.

Avant d’aller la trouver, il fallait qu’il ait des renseignements supplémentaires sur la jeune femme. À condition de ne commettre aucune erreur, un coup de bluff pouvait fort bien marcher avec elle.

Enrique affichait un air maussade. Il ne se sentait en aucune manière responsable de la « défection » de Ravi Jeyakunar. On ne pouvait le blâmer de sa mort ; il ne l’avait même pas touché.

Ce fut pourtant avec soulagement qu’il vit Hubert esquisser un léger sourire.

— Ça peut se rattraper d’une autre manière, déclara celui-ci. Allez chercher Julius Tood.

Enrique obéit avec empressement et revint, quelques instants plus tard, en compagnie de l’attaché culturel.

— Il faut que nous adoptions une même attitude envers la secrétaire de Peter Hunter, décréta Hubert. Avant d’aller l’interroger, je dois avoir des indications sur son comportement et vous êtes le seul, Julius, à pouvoir me les fournir.

— Je suis à votre entière disposition.

*
* *

Rajini Dharmarajob était toujours aussi belle. Assise sur une chaise, les mains attachées derrière le dos, elle n’avait rien perdu de sa classe.

Hubert referma derrière lui la porte de la pièce.

— Qui est le faux moine ? attaqua-t-il.

La Cinghalaise leva sur lui de grands yeux étonnés.

— De qui voulez-vous parler ?

Hubert eut une ombre de sourire. La jeune femme ne se démontait pas facilement.

— L’Européen qui se déguise en « bhikku » et que vous avez reçu chez vous. Celui à qui vous avez fourni les renseignements nécessaires pour faire assassiner Peter Hunter.

Rajini Dharmarajob n’eut pas un frémissement.

— Je ne comprends pas.

À l’entendre affirmer avec autant de conviction son étonnement, on lui aurait donné le bon Dieu sans confession.

— Je vais vous raconter une belle histoire, commença Hubert. Il était une fois une jeune femme qui avait été mise au ban de sa caste parce qu’elle était devenue la maîtresse d’un Américain. Elle était intelligente et voulait prouver qu’on pouvait avoir raison des préjugés ancestraux en épousant cet homme. Mais celui-ci s’y est refusé avec obstination. Alors, la jeune femme en question, par dépit, a tendu l’oreille à certaines propositions qui lui avaient été faites. Un Européen, au cours d’une de ces innombrables réunions qui regroupent les gens des ambassades, lui a offert une grosse somme en échange de renseignements concernant son amant. Celui-ci était connu pour appartenir à un service de renseignements. Elle pourrait s’établir à l’étranger, faire fructifier sa fortune et revenir au pays en écrasant les siens de son mépris.

La Cinghalaise n’avait eu qu’un seul battement de cils pendant tout l’exposé d’Hubert.

— Je veux savoir qui est cet homme et vous allez me le dire. Croyez-moi, je serais au regret de devoir faire appel à mon collaborateur pour vous faire parler.

Il la fixa dans les yeux. Rajini Dharmarajob dut sentir sa détermination et elle baissa les paupières.

— Cet homme, poursuivit Hubert, n’est que le maillon d’une chaîne. Celui qui le commande a enlevé des savants occidentaux. Ce n’est qu’une question de temps pour que nous les retrouvions.

— Ils sont morts, laissa tomber la jeune femme impassible.

Hubert eut un sourire qui n’atteignait pas ses yeux.

— Le croyez-vous vraiment ? Robert Milford a sauté en parachute pour accréditer cette version, mais je sais qu’on les a conduit dans une cache avant de leur faire quitter Sri Lanka. Il n’y arrivera pas. Toutes les issues sont bouclées.

— Vous savez bien qu’il est impossible de tout vérifier, déclara Rajini Dharmarajob avec une conviction farouche.

— Cela prendra le temps qu’il faudra, mais Milford ne nous échappera pas, assura Hubert. J’ai autre chose à vous annoncer. Le mouvement de révolte des Tamils est un échec. Les autorités de Ceylan ont la situation en main.

La Cinghalaise lui lança un bref regard qui trahissait sa surprise. Son incrédulité n’échappa pas à Hubert.

— L’un de leurs chefs, Ravi Jeyakunar nous a révélé les modalités de l’insurrection avant de mourir. En partie grâce à la persuasion de mon collaborateur… La manœuvre de diversion de Robert Milford a échoué.

Un silence pesant les enveloppa. Point n’était besoin d’appuyer. Hubert laissa à la jeune femme tout le temps d’apprécier la situation.

— Qui est le faux moine ? relança-t-il. Rajini Dharmarajob eut un haussement d’épaules fataliste. Elle s’avouait vaincue. Hubert ne s’y trompa pas.

— Un Anglais que je connais sous le nom de Burt Conally.
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La majeure partie des savants n’avait émis aucune remarque quand Harold Mac Millan avait annoncé qu’il avait affrété un petit avion particulier qui devait les emmener dans le nord de l’île. Seuls les deux Allemands avaient protesté. Ils avaient chaud, ils étaient fatigués et ils voulaient se reposer.

Harold Mac Millan avait promis qu’ils seraient bientôt à destination et tout le monde avait embarqué dans le petit bimoteur.

Ils avaient eu l’impression qu’ils venaient à peine de décoller quand l’avion atterrit sur une route défoncée. Quelques-uns commençaient à se poser des questions quand Harold Mac Millan les avait invités à descendre. Ils s’étaient retrouvés entourés par une vingtaine d’hommes en armes.

Robert Milford avait alors expliqué la situation. Puis il avait lu une liste de noms, les membres de leurs familles respectives qui risquaient leur vie si les chercheurs ne se montraient pas coopératifs. L’horreur puis l’indignation avaient succédé à la stupéfaction.

L’avion avait redécollé avec à son bord Milford et douze hommes qui avaient pris leur place. Les lieutenants de Robert Milford, secondés chacun par six hommes, avaient constitué trois groupes. L’un avec les quatre Américains, le second avec les deux Français et les deux Allemands, le troisième avec l’Italien et les trois Anglais.

Fernando da Silva fit monter les savants sous sa responsabilité dans un vieux camion. Herbert Vanberg disparut à pied avec les siens dans la végétation luxuriante et Marcus Dinji fit grimper son groupe dans deux voitures qui n’avaient plus d’âge.

Il ne restait sur place aucune trace de la substitution qui venait d’avoir lieu.

*
* *

Ronald Martin avait saisi d’emblée la portée des menaces de Robert Milford. Les détails donnés par celui-ci sur ses deux petits enfants ne prêtaient guère à confusion. Tout portait à croire que ses collègues et lui étaient embarqués dans une sale histoire.

Il paraissait évident que tout cela avait été monté soigneusement, de longue date, et le minutage très « militaire » dénonçait l’expérience d’hommes habitués aux coups de main.

Comme sans doute bon nombre de ses amis, Ronald Martin cherchait une solution comme le camion s’éloignait sur la route passablement défoncée. Mais il y avait les sept hommes qui les entouraient, tous armés et peu enclins au contact à l’évidence.

Fernando da Silva fixa tour à tour ses prisonniers et décida de tenir particulièrement à l’œil Ronald Martin. Il lui semblait le plus susceptible de tenter de leur fausser compagnie. Jack Anderson et William Borman paraissaient toujours sous le coup de la surprise de leur enlèvement.

Les deux hommes essayèrent d’arracher des explications à leurs gardes. Sans y parvenir.

Le camion roulait à bonne allure sur une petite route du centre de l’île, s’enfonçant à chaque kilomètre dans la végétation étonnamment florissante.

Le quatrième prisonnier, Chuck Murphy, se tenait un peu en retrait et paraissait plongé dans ses pensées. C’était le plus jeune et aussi celui qui semblait s’être déjà résigné à son sort.

La quarantaine sportive, les cheveux courts et un visage bronzé par le soleil de Floride où il travaillait, lui donnaient un air de vacancier un peu blasé.

Comme ses amis, il n’avait pas été attaché. Poussé dans le camion par les hommes armés, il avait obéi sans mot dire. Depuis, il n’avait pas bougé.

En bon professionnel, Fernando da Silva ne relâchait pas sa surveillance. Pourtant, les quatre chercheurs semblaient plutôt dépassés par une situation qui les sortait de leur sphère habituelle. Comme bon nombre de leurs collègues, ils avaient une vie tranquille, partagée entre le laboratoire, les expériences et leur vie à l’extérieur. Ils devaient être totalement anéantis par cette brusque irruption de l’aventure dans leur existence.

Fernando da Silva trouvait cela aussi bien. Il aimait autant ne pas avoir à utiliser la force. Robert Milford avait bien précisé qu’il fallait les amener en bon état à leur destination finale. Ce n’était pas le moment de commettre une erreur, alors que les trois quarts de l’opération s’étaient déroulés sans problèmes et selon le plan prévu.

Le camion ralentit pour négocier un virage en épingle à cheveux comme il y en avait déjà eu à plusieurs reprises depuis le départ. Les hommes s’accrochèrent pour ne pas se laisser déporter.

Jaillissant de l’endroit où il était assis, Chuck Murphy surprit tout le monde en plongeant par-dessus la bâche relevée à l’arrière. L’instant d’après, il roulait plusieurs fois sur la chaussée, se recevant avec une souplesse étonnante.

À peine relevé, il bondit sur le bas-côté et disparut derrière les premiers arbres.

Sans attendre que le chauffeur, alerté par les cris des hommes du commando, arrête le véhicule, Fernando da Silva avait sauté à son tour pour se lancer sur les traces du fuyard. Deux hommes lui emboîtèrent le pas, les autres restant pour surveiller les savants.

Cette tentative les avait complètement pris par surprise. L’Américain n’avait pas mis deux secondes pour se jeter hors du camion. Ce devait être un sportif accompli.

Chuck Murphy courait à toutes jambes, se frayant un chemin entre les arbres et les plantes exubérantes qu’il n’était pas question de prendre le temps d’admirer.

Derrière lui, les trois hommes s’étaient séparés pour multiplier les chances de le récupérer, mais il gardait une bonne quinzaine de mètres d’avance.

Chuck Murphy avait l’esprit clair, il respirait bien. Les autres n’avaient pas dû découvrir qu’il avait passé cinq années chez les Marines et n’avait rien perdu de sa forme physique.

S’il parvenait à les maintenir à distance encore une ou deux minutes, il savait pouvoir les distancer presque à coup sûr. Son travail lui laissait la possibilité de faire une moyenne de quinze kilomètres de jogging chaque jour, il avait la résistance nécessaire pour tenir.

Mais les hommes du commando n’étaient pas non plus des amateurs et bientôt Chuck Murphy comprit que l’un d’entre eux arrivait à sa hauteur, légèrement sur la droite.

Le chercheur n’hésita pas une seconde. Il attrapa une branche d’arbre au passage et provoqua lui-même le contact.

L’autre avait sorti son couteau lorsque la branche tendue vers lui l’arrêta net dans son élan.

L’extrémité de bois pénétra dans son œil droit et vint buter contre l’arrière de la boîte crânienne, le transformant en vulgaire cyclope. L’homme lâcha son couteau et Chuck Murphy s’en empara aussitôt.

Au moment même où un second homme arrivait sur lui.

Pas question de prendre le temps d’un combat réglé et de tenter une approche habituelle en observant le comportement de l’adversaire. Chuck Murphy entra tout de suite dans le vif du sujet.

Son bras se détendit et la lame fila vers la cible mouvante qui se trouvait à peine à deux mètres.

L’homme n’eut même pas le temps de tenter une esquive. Déjà, le couteau s’enfonçait jusqu’à la garde juste sous son sternum. Porté par son élan, il continua sa course mais ses jambes se dérobèrent sous lui et il s’affala dans les herbes hautes.

Chuck Murphy s’apprêtait à repartir lorsqu’il se retrouva pratiquement nez à nez avec Fernando da Silva. Les deux hommes s’immobilisèrent.

Le chef du commando n’avait rien pu faire pour empêcher l’exécution de ses deux hommes mais il n’était pas prêt à laisser échapper sa proie.

De son côté, Chuck Murphy s’était rendu compte qu’on le voulait vivant, sinon ils auraient tiré depuis longtemps. Au corps à corps, il avait encore une chance.

Fernando da Silva avait tout de suite compris que l’homme était très dangereux. Il avait éliminé deux de ses poursuivants comme un véritable professionnel. Il ne comprenait pas d’où lui venait cette pratique mais cela ne simplifiait pas sa tâche car il ne pouvait même pas l’abîmer. Milford avait été catégorique.

Chuck Murphy décida que la meilleure défense était encore l’attaque et il préféra ne pas laisser le temps à son ennemi de se reprendre. Récupérant au passage le couteau dans le corps agonisant à ses pieds, il se précipita vers Fernando da Silva.

Durant quelques secondes, les deux hommes esquivèrent les attaques respectives. Puis, soudain, comme l’Américain s’apprêtait de nouveau à lever le bras pour tenter un mouvement tournant, un coup de feu claqua dans la forêt.

La seconde suivante, l’arme du savant tombait sur le sol. La balle, tirée par l’un des complices de Fernando da Silva venu en renfort, lui avait sectionné net deux doigts au-dessus de la première phalange. Il était désormais hors d’état de nuire.

Quelques instants plus tard, les morts chargés en vitesse et le fuyard réintégré, le camion repartait après cet intermède sanglant.

Fernando da Silva pestait intérieurement. Il s’était laissé surprendre comme un gamin, et cela lui avait coûté deux hommes. Sans compter ce qui était peut-être plus grave : le prisonnier perdait son sang en abondance et il faudrait lui faire prodiguer des soins assez vite.

Fernando da Silva redoutait la colère de Robert Milford. Il savait pertinemment qu’aucun des hommes qui s’était trouvés dans cette situation n’était resté vivant assez longtemps pour en parler.

*
* *

La forêt avait retrouvé un calme apparent depuis deux bonnes minutes, lorsque le petit homme se décida à sortir du fourré dans lequel il s’était caché dès qu’il avait entendu la cavalcade des hommes arrivant de la route.

Le paysan cinghalais avait encore devant les yeux les scènes d’une violence inouïe qui avaient coûté la vie à deux hommes et grièvement blessé un troisième.

Guettant toujours du coin de l’œil un éventuel retour des étrangers, il se pencha pour ramasser un étui noir qui avait dû tomber d’une poche. Il l’ouvrit immédiatement.

Sur le côté gauche, se trouvait la photo de l’homme que les autres poursuivaient, et à droite, des mots d’une langue qu’il ne connaissait pas.

Le Cinghalais réfléchit un instant, regarda de nouveau dans la direction où les hommes avaient disparu, puis se décida. Il mit l’étui dans sa poche et regagna le chemin qui rejoignait la route. Il fallait raconter ça au chef du village.
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Moins d’une heure plus tard, Hubert était au courant de l’escapade manquée de Chuck Murphy. Le chef du village avait informé un des innombrables « amis » que John Smith comptait dans l’île de la bagarre qu’avait surprise le paysan cinghalais. D’après celui-ci, les deux hommes qui avaient été tués par l’étranger étaient des Tamils. Chuck Murphy était blessé mais vivant.

On pouvait donc supposer que les autres l’étaient aussi. Mais cela ne résolvait pas le problème de leur récupération. Le camion devait être loin maintenant. Une certitude cependant ; il remontait vers le nord.

Hubert bouillait d’impatience. Le temps ne jouait pas en leur faveur.

John Smith avait remué ciel et terre pour trouver des informations. Pour l’instant, lui aussi était dans l’attente. Les savants et leurs ravisseurs ne pourraient indéfiniment passer à travers les mailles du filet qu’il avait tissé dans toute l’île.

En fait, tout dépendait des moyens qu’avait prévus Robert Milford pour faire sortir ses prisonniers du pays. Jusqu’à présent, l’Anglais n’avait fait aucune erreur, multipliant au contraire les précautions.

Il avait dû séparer les savants en plusieurs groupes ; en tout cas, c’est ce qu’Hubert aurait fait à sa place pour augmenter ses chances de réussite. Douze hommes plus ceux qui les accompagnaient auraient été trop facilement repérables.

Hubert ne pouvait se permettre de les laisser disparaître. L’affaire du laser « X » représentait des années de travail, des millions de dollars, et surtout, une avance notable sur la technologie soviétique qui n’en était encore qu’à faire exploser un satellite « kamikaze » pour en détruire un autre. À aucun prix, les douze chercheurs occidentaux ne devaient passer à l’Est.

Restait qu’une opération d’une telle envergure avait obligatoirement nécessité la mobilisation de beaucoup de monde et qu’une indiscrétion pouvait toujours filtrer.

Hubert mettait tous ses espoirs dans les contacts du pilote américain. John Smith avait battu le rappel de tous ceux qu’il connaissait. Bandits, escrocs, fuyards ayant trouvé auprès de lui un moment de repos, personnages peu recommandables mais pour qui l’honneur passait avant tout et sur qui il était sûr de pouvoir compter jusqu’à la mort. Il y avait aussi quelques baroudeurs rescapés du Vietnam, venus dans le paradis de Ceylan tenter de récupérer des atrocités qu’ils avaient vues ou faites durant les années qui avaient brisé leurs vies.

John Smith s’était mis en chasse sur le terrain, restant néanmoins en contact avec Hubert. Plus que le fait de récupérer douze hommes pour empêcher que leur science ne serve au bloc de l’Est, il courait après l’Européen qui avait loué et détruit son avion, provoquant la mort de son meilleur ami.

Son armée de poche, avec du matériel flambant neuf sorti de nulle part, s’était répartie dans deux gros hélicoptères et sillonnait le ciel de Sri Lanka, prête à fondre sur sa proie.

Hubert ne se faisait guère d’illusions s’il tombait sur les ravisseurs. Ce serait probablement une boucherie.

*
* *

Pour sa part, au volant de la Morris, Enrique parcourait l’une après l’autre les rues de Colombo. Non qu’il s’attende à tomber par le plus grand des hasards sur Robert Milford, mais il ne fallait négliger aucune possibilité.

D’après Hubert, l’Anglais avait dû disperser les savants en plusieurs groupes et on pouvait envisager qu’il en avait emprisonné quelques-uns à Colombo en attendant leur évacuation.

Il est souvent plus facile de se cacher dans une grande ville que dans la campagne où tout déplacement inhabituel peut se remarquer plus aisément.

Enrique baissa les yeux sur sa montre. Le point rouge clignotait sur le cadran. Il appuya sur le poussoir correspondant, entendit la voix d’Hubert.

— Du nouveau ? demanda celui-ci.

— Je tourne toujours. Et vous ?

— Rien de précis. Vous devriez aller faire un tour du côté de Pettah, ce serait plus propice.

— O.K., je vous tiens au courant.

Enrique allait rompre le contact lorsque son regard accrocha une silhouette qui progressait de l’autre côté de la rue.

— Attendez !

— Que se passe-t-il ?

— Le moine ! Il est là, devant moi, à une vingtaine de mètres !

— Vous êtes où ?

— York Street. Dans le quartier du Fort.

— Ne le perdez pas de vue. J’arrive pour interception immédiate. Il nous le faut vivant, on ne peut pas se permettre de laisser passer cette chance.

— Faites vite, il connaît sûrement le terrain beaucoup mieux que nous.

L’instant d’après, Enrique descendait de voiture et se lançait à la poursuite de l’homme qui portait un vêtement orange, facilement repérable dans la rue et parmi les passants.

Il marchait vite, sans se retourner, apparemment pressé. L’Espagnol faisait mentalement le compte du temps qu’il faudrait à Hubert pour arriver sur place. Il n’avait qu’à tenir quelques minutes. Si l’autre ne précipitait pas les choses.

C’est ce qui arriva. Alors qu’ils croisaient Chatham Street, l’autre se retourna et sembla fixer Enrique. La seconde suivante, il prenait ses jambes à son cou.

Sans chercher à comprendre comment l’homme l’avait repéré, Enrique se lança sur ses traces. Il ne fallait surtout pas qu’il perde le contact.

Dans la foulée, il appuya sur le poussoir de sa montre et porta celle-ci à sa bouche.

— Il m’a repéré ! Je reste derrière lui. Faites vite ! Il fonce dans Hospital Street.

Enrique dut se frayer un passage entre les marchands de papayes, les réparateurs de sandales ou de parapluies. Le faux moine jetait de temps à autre un regard derrière lui pour voir où était son poursuivant. Son crâne lisse luisait sous le soleil.

Soudain, il obliqua sur la droite et plongea dans une petite boutique de souvenirs.

Il ne fallut que quelques instants à Enrique pour parvenir lui aussi devant le local dans lequel il pénétra en coup de vent.

Il s’arrêta aussitôt en entendant un gémissement. Dans un coin, un homme avait les mains à son ventre et regardait ses intestins sortir par l’ouverture qu’avait certainement provoqué le couteau du fuyard. Le Cinghalais avait simplement eu la malchance d’être sur la trajectoire du faux moine.

Dans l’arrière-boutique, Enrique marqua un temps et son visage se figea. Par terre, se trouvaient jetés à la hâte l’étoffe orange et le faux crâne en caoutchouc souple. Il ne pouvait plus reconnaître l’homme.

Il poursuivit néanmoins sa course, poussa une porte au fond de la pièce et après l’enfilement de deux couloirs, se retrouva de nouveau sur le trottoir.

L’Espagnol pestait intérieurement. Il ne possédait plus comme renseignement que ce que lui avait dit Hubert sur le physique de l’Européen ressorti de l’échoppe le jour de leur arrivée. C’était mince.

Il déboucha dans York Street, cherchant toujours des yeux une silhouette correspondant à cette description, lorsque Hubert jaillit d’une voiture de l’ambassade à une vingtaine de mètres de lui.

Il le prévint aussitôt par l’intermédiaire de la montre.

— Il a enlevé son déguisement !

Ils avançaient l’un vers l’autre parmi la foule tranquille et souriante quand Hubert repéra l’homme.

— Enrique ! Là, avec le costume ! cria-t-il de toutes ses forces en s’adressant directement à l’Espagnol.

Brusquement, Burt Conally se remit à courir et s’engouffra dans Duke Street. Enrique arriva le premier dans la rue et s’y lança à son tour.

Devant, l’homme avait sorti un revolver de sa poche. Il se plaqua dans une porte cochère avant de faire feu à plusieurs reprises.

L’Espagnol n’eut que le temps de plonger derrière un étal de fruits mais un homme prit une balle au cou et boula comme un pantin désarticulé dans la rue où, tout à coup, les passants se mirent à crier, les uns s’enfuyant, les autres se jetant à terre pour ne pas être blessés.

Hubert jeta un coup d’œil prudent dans Duke Street avant de se rejeter en arrière. S’ils voulaient l’homme vivant, ils ne pouvaient pas se servir de leur puissance de feu bien supérieure à la sienne. Restait à le pousser dans ses derniers retranchements jusqu’à ce qu’il vide son arme. Mais comme l’avait dit justement Enrique, l’homme connaissait bien la ville et le laisser indemne revenait à prendre le risque de le perdre.

L’autre dut comprendre qu’ils le voulaient en vie en n’ayant pas de réponse à son tir. Alors, d’un élan, il se remit à courir, louvoyant dans la foule des personnes apeurées par les coups de feu.

Déjà Enrique était sur ses talons. Alors que le fuyard n’était plus qu’à une quinzaine de mètres devant lui, l’Espagnol sortit la lame de commando qui, avec sa fidèle corde à piano, ne le quittait que rarement.

Au même instant, le faux moine se retourna et marqua un temps, levant son bras pour faire feu.

La seconde suivante, la balle et le couteau partaient en même temps.

Enrique sentit une douleur violente lui déchirer l’épaule gauche. Il se jeta de côté et alla atterrir sur des ballots de tissus attendant d’être ramassés.

Burt Conally restait immobile. La lame effilée était venue se ficher au haut de sa cuisse droite et il semblait ne plus pouvoir bouger.

De rage, il gaspilla quelques balles contre Hubert qui se rapprochait avant de retourner l’arme contre lui. Hubert fit feu à deux reprises.

De nouveau touché à la jambe et aussi au bras tenant son arme, Burt Conally tituba un instant puis s’affala de tout son long au milieu de la chaussée. La poursuite était terminée.

Il n’était peut-être pas en vie pour longtemps mais cela devait suffire pour le faire parler.

Cette fois, ils tenaient peut-être un moyen d’obtenir des réponses à toutes les questions qu’ils se posaient.

*
* *

Robert Milford avait contacté une dernière fois les unités chargées de la récupération des savants.

Il avait préféré séparer ceux-ci en trois groupes et utiliser des modes d’évacuation auxquels ses ennemis ne s’attendaient sûrement pas.

Il avait longuement cherché le moyen de leur faire quitter l’île. Douze personnes prisonnières étaient plus difficiles à faire passer au travers des mailles d’un filet de recherches que trois groupes de quatre. Et puis, s’il devait y avoir un problème quelconque, même une partie des chercheurs pourrait aider considérablement l’avance des travaux soviétiques sur le Laser « X ».

L’Anglais avait rejoint dès que possible le premier groupe, celui de Fernando da Silva et entendu le récit de la tentative d’évasion de Chuck Murphy.

Il avait failli exploser mais, en fin de compte, l’homme avait été récupéré et ce n’était pas le moment de perdre du temps et de l’énergie en sorties inutiles.

Depuis que le camion avait redémarré, les quatre savants n’avaient pas bronché. On avait fait deux garrots à Chuck Murphy et cela semblait suffire jusqu’à ce qu’ils soient hors d’atteinte.

Une nouvelle fois, Robert Milford consulta sa montre et fit un rapide calcul mental en se remémorant le minutage très précis de son plan. Ils étaient toujours dans les temps, et les nouvelles qu’il avait des autres le renforçaient dans sa confiance en l’issue qu’il avait imaginée. Ils n’auraient peut-être même pas besoin de certains verrous de sécurité qu’il avait prévus si l’opération tournait mal.

Il restait simplement à ne pas manquer les rendez-vous avec ceux qui devaient les récupérer ; cela constituait le dernier point critique de la phase finale. Après, si tout se passait bien comme jusqu’à présent, il pourrait enfin savourer la griserie d’un succès total.

Dans quelques minutes, ils allaient arriver à la clairière où était encore dissimulé l’hélicoptère qui allait leur permettre, d’un saut de puce, de passer en Inde. Là-bas, on les attendait avec impatience.

L’appareil, muni de roquettes, avait été amené là à dos d’homme, en pièces détachées, et remonté dans un hangar caché sous un toit de végétation rapportée et garantissant toute sécurité. Un mois de travail complet pour les spécialistes soviétiques infiltrés en nombre important, des vols de nuit avec d’autres engins du même type, pendant les pluies de la mousson pour ne pas attirer l’attention par le bruit.

Robert Milford avait pensé à la couverture aérienne certainement organisée par les Occidentaux, mais le pilote était un militaire. Il volerait à moins de trente mètres, en pleine vitesse, et serait ainsi pratiquement indécelable. En cas de rencontre fâcheuse, les roquettes feraient de la place.

Quant aux autres groupes, ils avaient encore plus de chances de passer. Robert Milford eut un léger sourire. À la fin de cette journée, il aurait mené à bien la plus importante des missions de l’Est de ces dernières années.

*
* *

Paul Normand, Albert Démangé, Rolf Dantzer et Willy Wortchmaïer n’en menaient pas large. Marcus Dinji, le chef du commando chargé de les conduire hors de Ceylan, ne plaisantait pas.

L’homme était petit, râblé, tout en muscles, le visage fermé par une violence sous-jacente dont on sentait qu’il était prêt à faire usage. Il venait d’armer son fusil d’assaut Kalachnikov et observait les alentours avec insistance.

Ils n’étaient arrivés dans le village en pleine forêt que quelques minutes plus tôt. Aussitôt, les savants avaient été enfermés dans une petite maison à l’écart. Sans aucune chance de pouvoir sortir par leurs propres moyens.

Marcus Dinji jeta un coup d’œil à sa montre. Maintenant qu’ils étaient en place, il pouvait souffler un peu. Normalement, ils n’avaient plus rien à craindre. Dans deux jours, on viendrait les prendre discrètement près de Trincomalee.

Ses hommes s’étaient postés à leurs places respectives, prévues de longue date, l’arme à la main, prêts à toute alerte.

La végétation exubérante était aussi très bruyante et toutes sortes d’animaux poussaient des cris rauques, s’interpellaient d’un arbre à l’autre ; des frôlements, des froissements, des chants bizarres alternaient et rendaient la forêt vivante à part entière.

Les deux Français et les deux Allemands se taisaient dans leur prison improvisée. Demange attira soudain l’attention de ses collègues.

— Venez voir ! murmura-t-il suffisamment bas pour ne pas être entendu de l’extérieur.

Les trois autres le rejoignirent près d’une petite fenêtre. De temps à autre, des silhouettes émergeaient de certains fourrés pour replonger bientôt dans d’autres, semblant se cacher.

Les chercheurs étaient perplexes lorsqu’ils virent le premier des hommes du commando de Marcus Dinji s’effondrer.

Dès lors, tout alla très vite. En l’espace de quelques secondes, des hommes jaillirent du pourtour du village et attaquèrent les mercenaires.

Deux des sentinelles tombèrent sous les couteaux des nouveaux venus, mais déjà les hommes de Marcus Dinji réagissaient et dans la seconde qui suivit des bruits d’armes automatiques se firent entendre.

Hubert et les quatre hommes que Julius Tood avait mis à sa disposition, avaient fait aussi vite qu’ils avaient pu dès que Burt Conally avait parlé, non sans y être fortement poussé par Enrique. Mais, pour une fois, la fin justifiait les moyens. Pas question de finasser en de longues discussions.

Cela avait été une course contre la montre. L’hélicoptère de l’ambassade avait rapidement rejoint le lieu indiqué par le faux moine, mais avait dû se poser à quelque distance du village pour ne pas alerter le commando.

Deux des hommes de Julius Tood furent fauchés par une rafale tirée par Marcus Dinji qui s’était abrité derrière un petit mur et arrosait copieusement les assaillants ; le premier était presque coupé en deux de bas en haut, l’autre n’avait plus ni cou ni tête et ressemblait à un mannequin mal terminé.

Visiblement, les hommes qu’Hubert avait devant lui étaient entraînés à ce type de combat et n’étaient pas prêts à se laisser prendre vivants. Les survivants s’étaient retranchés à l’abri et ne tiraient plus qu’à coup sûr.

Deux explosions retentirent soudain à l’autre bout du village. En quelques instants, un groupe de cinq hommes se déploya et d’autres grenades furent lancées. En moins d’une minute, tout était réglé.

John Smith s’avança vers Hubert, fusil mitrailleur à la hanche, un sourire radieux au visage.

— On les a eus, ces fils de pute ! dit-il d’une voix forte et assurée.

Évidemment, on ne pouvait pas lui reprocher de ne pas avoir fait bonne mesure. Il ne restait pas grand-chose des sept hommes du commando Marcus Dinji. La plupart étaient truffés d’éclats de grenades ou déchiquetés par des balles explosives.

— Je suis venu dès que j’ai eu votre message, laissa tomber John Smith avec satisfaction.

À eux cinq, ils avaient une puissance de feu assez considérable, de quoi armer en temps normal une bonne douzaine d’hommes. Cela allait du revolver au lance-grenades, en passant par une série de fusils M 16 flambant neufs dont Hubert ne lui demanderait surtout pas la provenance.

De toute évidence, il valait mieux avoir ces quelques hommes de son côté qu’en face de soi.

— Merci du coup de main, dit simplement Hubert en contemplant le tableau de chasse.

Il poussa un soupir de soulagement en voyant les quatre savants sortir de la maison, les mains levées bien haut, tenus en respect par les deux hommes survivants prêtés par Julius Tood. Il eut un geste apaisant et ils baissèrent leurs armes.

— Il en manque encore huit.

— Ne vous en faites pas, j’ai peut-être du nouveau pour vous.

Hubert jeta un coup d’œil à John Smith.

— Je vous avais dit que je vengerais Brad. Un sourire diabolique illuminait le visage de l’Américain et ses yeux brillaient de la lueur qu’Hubert avait déjà remarquée. Cela promettait.
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Une brume de chaleur semblait monter de l’eau, donnant de temps à autre une impression d’image brouillée. Les deux bateaux de pêche naviguaient pratiquement bord à bord. Le vent était nul et les embarcations paraissaient faire du sur place. Pourtant, elles se rapprochaient de façon insensible du rivage.

Par deux fois, un hélicoptère avait survolé cette portion de côte déserte. L’après-midi tirait à sa fin dans une touffeur pesante.

Herbert Vanberg avait atteint le refuge qui lui avait été assigné par Robert Milford près de la petite localité de Mullaittivu une heure avant le temps prévu. Le groupe dont il avait le commandement avait aussitôt parqué les savants dans la maison d’un Tamil sympathisant.

Les trois Anglais et l’Italien dont il avait la charge ne lui avaient posé aucun problème durant leur périple à travers l’île. Le seul incident avait été la crevaison d’une des voitures hors d’âge qui les transportaient. Un véhicule flambant neuf aurait par trop risqué d’attirer l’attention sur eux.

Pendant la réparation, ses hommes avaient surveillé de très près les quatre chercheurs. Pas question de leur donner une occasion de fuir.

Le chef du commando consulta sa montre. Dans moins d’une demi-heure, ils seraient à l’abri. Le silence radio avait été respecté pour éviter tout repérage et il n’y avait aucune raison pour que les deux autres groupes ne s’en soient pas tirés comme eux.

De toute façon, s’il y avait eu une péripétie quelconque, il le saurait lors du regroupement prévu pour plus tard.

Herbert Vanberg alluma sa première cigarette depuis le début de la phase finale et alla se poster devant la fenêtre. Il porta aux yeux la paire de jumelles qui pendait à son cou et observa le large. Presque aussitôt, son regard accrocha les deux bateaux qui faisaient route de conserve.

Il tira une dernière bouffée et écrasa sa cigarette, un sourire étirant ses lèvres. Robert Milford était vraiment un organisateur-né.

— Allons-y, lança-t-il.

Les sept hommes du commando bousculèrent quelque peu leurs prisonniers pour leur faire quitter la maison. Ils se dirigèrent tous vers la barque qui allait leur permettre de quitter le sol de Sri Lanka.

Robert Milford avait eu une idée très astucieuse et Herbert Vanberg reconnaissait volontiers en lui-même qu’il n’y aurait jamais songé. Depuis la rive, les deux embarcations avançaient de manière régulière comme si leurs capitaines rentraient d’une journée de pêche normale en se communiquant leurs impressions.

Même lui qui était au courant ne voyait rien de plus.

Ils n’étaient plus qu’à une trentaine de mètres de leur but quand Herbert Vanberg distingua un remous entre les deux bateaux. Il porta aussitôt les jumelles à ses yeux.

Le kiosque d’un sous-marin venait d’émerger, soigneusement dissimulé par les deux coques qui l’entouraient. Il fallait être sur eux pour voir le bâtiment de guerre.

Dans quelques minutes, il aurait embarqué les savants et il plongerait de nouveau, emportant au secret les chercheurs et leurs précieuses connaissances.

Herbert Vanberg pressa ses hommes qui firent grimper les hommes de science dans la barque. D’une violente poussée, ils s’écartèrent du rivage et se mirent à souquer ferme.

Ils n’étaient plus qu’à une vingtaine de mètres quand toutes les têtes se tournèrent vers la côte. Un bruit caractéristique venait de se faire entendre. Celui des pales de plusieurs hélicoptères.

Herbert Vanberg changea de couleur quand il vit les trois appareils émerger de la ligne des arbres et foncer vers eux. C’était trop bête. Il ne restait qu’un tout petit rien entre sa barque et le sous-marin.

— Abattez-les ! ordonna-t-il.

Il braqua son fusil mitrailleur pour donner l’exemple et quelques secondes plus tard, les armes automatiques vidaient leurs chargeurs. Depuis les hélicoptères, on leur répondit par un feu nourri.

Hubert, Enrique et John Smith étaient chacun aux commandes d’un des appareils. Le pilote américain avait eu vent d’un arrangement entre un Européen blond et un jeune Tamil, propriétaire d’une maison près de Mullaittivu.

Il avait lancé assez d’informateurs sur la piste des savants pour que tout ce qui se passe d’un peu spécial sur la côte est lui parvienne tôt ou tard aux oreilles. Il avait rendu d’innombrables services, parfois un peu spéciaux, à trop de gens pour ne pas recevoir en retour une aide quand il en avait besoin.

Il avait aussitôt informé Hubert dès que le renseignement lui était parvenu. Ils arrivaient juste à temps.

Les appareils tournaient comme des vautours autour des embarcations. Les quatre savants s’étaient plaqués contre le fond de la barque et ne bougeaient pas d’un cil, priant pour qu’aucune balle ne les atteigne.

Leur dépaysement à Ceylan était une réussite.

Une explosion se fit soudain entendre et une fumée noire commença à s’échapper de la turbine de l’hélicoptère que pilotait Enrique. L’épaule droite bandée, l’Espagnol se crispa aux commandes mais, malgré tous ses efforts, l’appareil perdait rapidement de l’altitude.

Il donna le signal et tous les hommes qui se trouvaient à bord plongèrent à l’eau. Il parvint à éloigner quelque peu l’hélicoptère de la zone des opérations, sauta à son tour. Quelques secondes plus tard, l’appareil s’abîmait dans les flots.

Tout en surveillant le déroulement de la bataille, Hubert avait suivi les ennuis d’Enrique. Il poussa un soupir de soulagement quand il vit l’Espagnol se mettre à nager vigoureusement pour regagner la côte.

— Concentrez vos tirs sur les bateaux de pêche et le sous-marin ! Évitez de toucher la barque !

John Smith entendit probablement cela comme un souhait qui lui donnait carte blanche. L’hélicoptère de l’Américain descendit sur les trois unités qui se trouvaient toujours côte à côte. Dans l’instant qui suivit, deux de ses compagnons balançaient un chapelet de grenades par l’une des ouvertures latérales dont on avait enlevé les portes.

L’un des bateaux de pêche se souleva littéralement hors de l’eau sous les impacts et ses occupants furent déchiquetés par des éclats de grenades.

Les hommes du second bateau de pêche profitèrent de ce que l’hélicoptère était encore au-dessus d’eux pour ajuster leur tir. L’un des lanceurs de grenades de John Smith poussa un cri de douleur et bascula en avant dans le vide, l’Américain rompit aussitôt.

Hubert fit un nouveau passage au-dessus de l’embarcation et donna ses ordres aux hommes prêtés par Julius Tood. Le résultat ne se fit pas attendre. Le même que trois minutes plus tôt.

Se rendant compte que la lutte était inégale, le commandant du sous-marin décida de plonger, peu décidé à perdre son bâtiment pour quatre malheureux savants qui étaient peut-être déjà morts.

Herbert Vanberg resta une fraction de seconde paralysé par la surprise en voyant le kiosque commencer à s’enfoncer dans l’eau. Puis il réagit et une rage froide s’empara de lui. Il n’était pas question que le sous-marin les abandonne. Il avait compris que les assaillants évitaient de tirer sur la barque à cause des prisonniers. Il pouvait encore mener à bien la mission que lui avaient confiée Robert Milford.

Le submersible avait entrepris de se dégager des deux bateaux qui étaient en train de couler. Herbert Vanberg appuya sur les rames et vint se coller à lui. Le chef du commando sauta sur le pont. L’eau lui léchait déjà les pieds.

C’est alors qu’un rugissement éclata dans les écouteurs que portait Hubert.

— Là, c’est lui ! hurla John Smith. Le salaud qui a loué l’avion et tué Brad !

Herbert Vanberg tapait avec la crosse de son arme contre le kiosque. En vain. Le sous-marin prenait de la vitesse et l’eau lui arrivait maintenant aux chevilles.

L’hélicoptère de John Smith piqua vers le submersible, se rapprochant très vite de l’homme qui leva la tête.

Un rafale de gros calibre déchira le corps de Herbert Vanberg qui se mit à flotter à la surface de l’océan.

Brad Morgan était vengé.

*
* *

Robert Milford attendit que la petite aiguille ait atteint le douze sur le cadran de sa montre avant de donner le feu vert à ses hommes. Ils pouvaient préparer leur fuite et sortir l’engin qui allait leur permettre de quitter Sri Lanka.

Maintenant, tout devait aller vite, très vite.

Il n’avait pas réussi à joindre les deux autres groupes en dépit de plusieurs tentatives. Cela n’était pas normal. Il devait donc précipiter les choses et partir plus tôt que prévu.

Chaque minute supplémentaire dans cette île renforçait les chances de ses ennemis. Il conservait un mince avantage et se devait de le préserver en gardant la possibilité d’avancer ou de provoquer la réalisation finale de sa propre partie du plan.

Les hommes du commando poussèrent l’appareil hors de sa cache. Les parties métalliques se mirent à flamboyer sous le soleil. C’était une machine impressionnante avec ses roquettes montées, prêtes à l’attaque.

Robert Milford eut un geste pour accélérer le mouvement. Il ne voyait vraiment pas comment on pourrait l’intercepter. À moins de chercher carrément à la détruire.

Mais, avec les savants à bord, il gardait une carte maîtresse qui faisait office d’assurance-vie.

Les quatre savants américains ne se faisaient plus guère d’illusions. Si leurs ravisseurs parvenaient à leur faire quitter Sri Lanka, ils ne reverraient pas leur pays de sitôt. Dans peu de temps, ils se retrouveraient enfermés dans un laboratoire à l’Est.

Ronald Martin prenait soin de Chuck Murphy dont l’hémorragie s’était arrêtée. Mais le jeune chercheur souffrait visiblement. Sa pâleur s’accentuait de minute en minute et il était obligé de serrer les dents pour ne pas se laisser aller à gémir.

En quelques instants, tout fut prêt pour le départ. Le commando encadra les prisonniers et les obligea à prendre place à bord de l’engin dont les pales commencèrent à tourner avec lenteur.

Lorsqu’ils quittèrent le sol, Robert Milford se frotta les mains de satisfaction. Il avait rempli une bonne partie de son contrat. Il ne restait qu’un vol relativement court pour gagner la sécurité et la liberté.

Après, ce serait l’euphorie dans le soulagement d’une opération menée à terme sans problème majeur.

Un moment plus tard, l’hélicoptère prenait un minimum d’altitude et s’orientait sur le cap de sa trajectoire prévue. Nord-nord-ouest.

*
* *

Hubert avait posé son appareil sur la plage et récupéré Enrique. L’Espagnol ne semblait pas souffrir de son bain forcé.

Ils attendirent que l’équipage de l’hélicoptère abattu les rejoigne en compagnie des savants. Deux d’entre eux avaient été assez sévèrement touchés.

Hubert décolla après avoir embarqué tout le monde. Il fallait soigner les chercheurs au plus vite.

Il piquait vers l’intérieur des terres quand un cri de John Smith lui vrilla les tympans.

— Là-bas ! Regardez ! Un hélico qui vient de sortir de la forêt.

Hubert plissa les yeux dans le soleil. Une forme noire avait surgi de la masse des arbres, comme par enchantement.

— Je suis sûr que ce sont eux ! clama John Smith. Qui voulez-vous que ce soit d’autre à un endroit pareil ?

Enrique avait pris les jumelles et observait l’autre appareil qui volait assez loin devant eux, à la limite du décrochage.

— Ils vont essayer de passer à pleine vitesse en suivant le terrain.

En connaisseur, Hubert appréciait la dextérité du pilote.

— On les rejoint ? demanda John Smith.

— Bien sûr, répondit Hubert. Mais il faudra s’accrocher si on veut les intercepter.

— J’en fais mon affaire, assura l’Américain.

Hubert le croyait volontiers. Mais il lui rappela qu’ils ne devaient en aucun cas détruire l’appareil des fuyards à bord duquel se trouvaient plus que certainement les quatre savants qui leur manquaient.

Seul le silence radio lui répondit. John Smith ne devait pas être très content de devoir modérer ses instincts de chasseur.

*
* *

Lorsque le pilote lui annonça que deux hélicoptères les avaient pris en chasse, Robert Milford blêmit et son visage se glaça.

D’où sortaient ces appareils ?

— On va avoir le temps de passer ?

De toute façon, ils ne pouvaient plus reculer.

— Normalement oui, répondit l’homme sans s’émouvoir. À moins qu’ils n’aient des appareils plus puissants que le nôtre.

Tout pouvait être remis en cause à l’ultime instant. Alors qu’ils n’avaient plus que quelques dizaines de minutes de vol pour atteindre leur point de chute salvateur au sud de l’Inde.

Robert Milford s’efforça de conserver un esprit clair. Dans une certaine mesure, il avait prévu cela et exigé qu’on lui livre des roquettes avec l’hélicoptère. De leur côté, les autres ne pouvaient prendre le risque de les abattre en plein ciel à cause des chercheurs.

Il ne parvenait cependant pas à comprendre ce qui avait cloché. Son plan était parfait et le cloisonnement était total entre les trois groupes quant à leurs moyens de quitter Ceylan. Lui et les quatre Américains par air. Herbert Vanberg et ses savants à bord d’un sous-marin. Marcus Dinji et les siens dans une vedette rapide qui devait les amener jusqu’à un paisible navire marchand au large.

Il n’eut pas à réfléchir bien longtemps.

— Ils sont plus rapides que nous, annonça bientôt le pilote. Ils connaissent les ficelles pour nous reprendre du terrain en se corrigeant sur notre trajectoire.

Robert Milford prit une profonde inspiration.

— Préparez-vous, lança-t-il à ses hommes en récupérant l’arme qu’il avait posée à ses pieds.

On va peut-être avoir besoin de se défendre.

*
* *

Hubert avait laissé John Smith prendre la tête. Il était obligé de rester légèrement en retrait. La vie des savants qu’il venait de récupérer était bien trop importante pour qu’il se risque à attraper une rafale dans la turbine.

L’Américain gardait les yeux rivés sur l’hélicoptère qui grossissait devant lui. Il se rapprochait très vite de sa proie et il pensa à la manière dont il allait l’obliger à atterrir.

Hubert avait été formel. Il l’avait côtoyé peu de temps mais il savait que s’il faisait une bêtise, il n’aurait pas trop de sa vie entière pour le regretter.

Cela n’allait pas être facile et il allait devoir tenter une manœuvre d’intimidation pour faire clairement comprendre à l’autre pilote ce qu’il voulait. Un jeu dangereux, très dangereux à si basse altitude. Mais John Smith aimait ça, il avait toujours été joueur.

La distance se réduisit de façon considérable et il fut bientôt à moins de cinquante mètres du fuyard.

— Ils ont des roquettes ! cria-t-il soudain en apercevant les engins fixés sur le côté de l’hélicoptère.

— J’ai vu, annonça calmement Hubert. Je reste derrière tant qu’ils ne provoquent pas l’affrontement. S’ils tentent un mouvement tournant, je décroche tout de suite.

Le pilote de Robert Milford avait sûrement fait ses classes dans un point chaud du globe. Il épousait à merveille les moindres renflements de la surface du sol et du faîte des arbres.

Il vira tout d’un coup très sèchement sur la droite, tentant de prendre du champ en suivant le flanc d’une colline boisée. John Smith émit un ricanement. On ne l’avait pas aussi facilement que ça. Il le suivit, se rapprochant même en serrant un peu plus le virage. Les deux appareils n’étaient plus distants maintenant que d’une vingtaine de mètres et le contact semblait inévitable.

Les hélicoptères paraissaient danser dans les airs tels de monstrueux insectes lancés à toute vitesse, frôlant les arbres, virant très court, se plaquant le plus près possible du sol, longeant une route avant de reprendre un peu d’altitude. Ils se suivaient dans toutes leurs évolutions, comme aspirés l’un par l’autre.

John Smith pilotait avec dextérité, retrouvant toutes les sensations qu’il avait éprouvées lors des vols difficiles effectués en temps de guerre. L’appareil répondait à la moindre de ses sollicitations.

Il attendait l’occasion de porter la première estocade, mais ne pouvait se permettre une erreur d’appréciation. Son adversaire avait du métier mais il paraissait quand même un peu « tendre ». De toute façon, ils allaient être vite fixés.

Enfin, il trouva la brèche et s’y engouffra en mettant toute la puissance qu’il avait en réserve. Aussitôt, son hélicoptère vint à la hauteur de celui de Robert Milford.

John Smith cria à l’intention de l’un de ses compagnons qui se trouvait près de l’ouverture de la porte :

— Maintenant !

Dans la seconde qui suivit, l’homme épaulait son fusil à lunette. L’arme cracha ses projectiles meurtriers. Malgré les vibrations de l’appareil, le spécialiste fit mouche par deux fois et le cockpit s’étoila.

Cela devait suffire pour les obliger à réduire leur vitesse et peut-être même à atterrir. L’autre appareil parut soudain faire du sur place et John Smith se retrouva brusquement devant lui.

Au même moment, la première roquette était mise à feu et quittait sa fixation. L’Américain n’eut pas besoin de se retourner pour comprendre. Le son avait suffi. Dans quelques secondes, l’engin de mort serait sur lui.

Il compta mentalement jusqu’à cinq puis décrocha violemment sur la gauche, juste devant un bouquet d’arbres. L’instant d’après, la roquette heurtait les grands arbres qui prirent feu instantanément. Il s’en était vraiment fallu d’un cheveu.

Hubert s’était rapproché. John Smith et lui revinrent sur l’hélicoptère de Robert Milford qui semblait avoir des problèmes.

— On a dû toucher le pilote ! cria l’Américain à la radio. Ils vont devoir se poser.

Quelques secondes plus tard, le pilote de l’Anglais réduisait considérablement sa vitesse. L’appareil descendit au-dessus d’un terre-plein bordant une route. Des hommes jaillirent de l’hélicoptère sans attendre que celui-ci se soit posé.

Hubert et John Smith atterrirent à quelque distance sous les balles du commando. Les deux savants indemnes soutenaient leurs collègues et Enrique les conduisit vers la forêt avoisinante pour les mettre à l’abri.

Hubert laissa John Smith et ses hommes régler le sort de ceux qui résistaient près de l’appareil de Robert Milford et s’élança à la poursuite de l’Anglais qui, avec Fernando da Silva, avait entraîné les quatre savants américains sous le couvert des arbres.

Robert Milford comprit qu’ils ne pourraient jamais s’échapper s’ils devaient traîner derrière eux les quatre chercheurs. Il fit signe à Fernando da Silva et ils s’enfoncèrent seuls dans la végétation luxuriante. Il n’était plus question maintenant que de sauver leur peau. Robert Milford avait perdu toute la superbe qu’il affichait quelques minutes plus tôt. Il n’était plus qu’un fuyard qui voyait le filet se resserrer sur lui.

Tout en courant, il lança un coup d’œil par-dessus son épaule. Ils n’étaient suivis que par un seul homme.

Fernando da Silva avait eu le même geste. Il s’arrêta et se retourna pour faire feu sur Hubert. Mais celui-ci avait prévu la manœuvre et avait déjà plongé tout en tirant au jugé plusieurs balles de son 357 Magnum.

Fernando da Silva n’irait pas beaucoup plus loin. Une moitié de la tête en moins et un trou comme une soucoupe à la placé du cœur, il était mort avant même de tomber sur l’herbe du sentier. Hubert se releva. Il ne restait plus que Robert Milford et lui. Le duel.

Au loin résonnaient encore des détonations autour des appareils. Robert Milford s’essoufflait malgré sa condition physique parfaite et il dut bientôt se résoudre à s’arrêter, la bouche grande ouverte à la recherche de sa respiration.

Il se dissimula derrière un arbre, l’arme au poing. Quand il aperçut la silhouette d’Hubert, il n’attendit pas et ce fut probablement son erreur.

D’une part, il n’était pas suffisamment près pour être certain de faire mouche, et d’autre part il indiqua ainsi avec certitude l’endroit où il se trouvait.

Sa balle vint se ficher dans un tronc à quelques centimètres de la tête d’Hubert qui plongea au sol et roula pour s’abriter derrière un massif flamboyant.

Dans la seconde suivante, une détonation se faisait entendre, environ deux cents mètres derrière les deux hommes. Robert Milford prit la balle de gros calibre en pleine tête, par l’œil gauche. Explosive, comme celles utilisées pour chasser le rhinocéros, elle lui déchiqueta instantanément la boîte crânienne.

Sur le bord du sentier, légèrement en surplomb, Enrique tenait encore à la main le fusil à lunette avec lequel il venait de mettre fin à la vie de Robert Milford.

Il rejoignit Hubert qui se penchait sur l’Anglais.

— Les savants ? demanda aussitôt celui-ci.

— Sains et saufs.

— De l’autre côté ?

— J’ai bien peur qu’il ne reste plus personne en vie, répondit Enrique. John Smith ne semblait pas vouloir laisser de survivants.

La forêt avait retrouvé tout son calme. Mais Hubert savait qu’il s’en était fallu de vraiment peu pour que le juste compromis qui équilibrait le monde soit mis en danger pour un bon bout de temps.

FIN
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Un colloque de savants a Paris, un mysté-
rieux Anglais, une rencontre plutét violente,
deux morts suspectes a Londres. A Ceylan,
rebaptisé Sri Lanka, un attaché militaire
« cardiaque » et des touristes pas comme
les autres. Tout ca sur fond de palmiers et
d’exotisme.

Un pays de réve. Sauf quand on doit, pour
sauver I'Ouest, protéger un secret terrible.

Alors commence, pour OSS 117, la course,
le compte a rebours. Avec la mort pour par-
tenaire. Et Sri Lanka pour terrain de chasse.
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